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ouif7'aae on/ e/e eUùéorsàeeJ c/a/?iJ crj èlaéj ae 
fLy. tyré. /e o^ch^ ae t/of^f/amne j e?p ve/*^à/. 
f/ii^/t ^£l)ecre/ c/e ca (ûoni??74/di07f^ é^ouaie r/e 
f^r{pe/v£dcon j en aeUej a ^a/f'^e^nj rufy ^À r/ecem- 
/?'e ^S//s ; ^/'atumij a Ctyé>u/eur /lar c^^z^e^/re 
c^fÂr(wa/Hfe ae h/^. é. t^r^. ce (oofn^e ty^v^/, 
/yfpe^en/ r/e ta ù^'oaiae' '^Âa/ficeuerie ^ (Xc. ^ 
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^/^Âiwuca/ùo?i ('/ ua/^e- //i//*ocu/c/io/f ac ce/ 
ouv7'aae on/ e/e eUùéorsàeeJ r/a/?iJ crj &^a^ (le 
cx^ t^rô. /e é^tfOi' ae ^a7^(/aianej e?p ve^^^fy/. 
f/ci/?t ^/)ec/*e/ c/e ca (ûoni??te/dco7f' él^ouMe (le 
fSrbe/iJidcon j en (Uilej a ^o/f'^e^nj (u/y ^À (ceeer/t- 
l?'e ^S//s ; l/<a/iîJVîâà a^ Ity^cUeiir Âa^ «.^///^ 
a/fÂ9<(^alwe (le o^ é. t^^. ce wofnle ty^v^^/^ 
/jrfpe^e^n/ (le ur Ù7'a/Pt€le' (ûÂ€t/fi(^ue^*^cej (5Çc. j 
(//( ^ la/w/er ^S^S. 



Le royaume de Sardaigne est bien connu 
sous les rapports géographique et politique ; 
il est y pour ainsi dire , ignoré au point de vue , 
réellement vital , des peuples ; c'est-à-dire au 
point de vue religieux et à celui de ses progrès. 

Le but que je me suis proposé , dans ce petit 
travail, a été d'opposer au spectacle aflSigeant 
qu'offrent aux gens de bien ces régions où la 
piété s'efface , où régnent la division et l'insu- 
bordination , où prévaut l'égoïsme ; où l'hom- 
me enfin devient sans entrailles , parce qu'il 
devient sans foi , l'exemple consolant de ces 
paisibles contrées du Piémont et de la Savoie , 
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où domine encore la foi primitive, où tous ceux 
qui sont investis d'une portion de l'autorité ou 
de l'enseignement s'estiment heureux d'éclai- 
rer sur ses devoirs la génération qui s'élève y 
et de préparer ainsi à Dieu des serviteurs fidè- 
les; à l'Etat, des citoyens vertueux, intelligents 
et dévoués. 

Là il semble que le ciel, par un choix de pré- 
dilection , ait voulu placer sur le trône , dans 
les sanctuaires ou sur les tribunaux , des hom- 
mes qui ne connaissent ni les ménagements 
d'une fausse sagesse , ni cette molle indulgen- 
ce qui vous endort sur les intérêts les plus 
chers. Là on repousse avec soin cette toléran- 
ce funeste, érigée chez quelques peuples en éco- 
nomie pleine de sagesse , et qui par son action 
incisive est une arme dont le crime ou l'immo- 
ralité se prévalent et aident à la rapidité de 
leurs conquêtes. 

Mais ce qui assure la durée d'un si bel état 
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de choses et la mémoire du règne actuel , c'est 
Tordre introduit dans la législation y et dans 
l'instruction publique dont le développement 
est immense dans un pays aussi religieux : car 
le christianisme , éminemment civilisateur , a 
toujours aimé et propagé les lumières. Le Co- 
de civil français auquel on a fait subir des mo- 
difications réclamées par la science, et par l'es- 
prit national empreint du principe catholique , 
est devenu la loi unique et générale du Royau- 
me de Sardaigne. Les dérogations au Code de 
l'empire portent spécialement sur le chapitre 
du mariage. Nul , dans les Etats Sardes, ne peut 
y contracter cette alliance légitime et indisso- 
luble que devant un prêtre investi pour cet 
objet des pouvoirs religieux et civils. S'il s'agit 
de dissidents , protestants ou juifs , ils ne sont 
aucunement contraints à recevoir la bénédic- 
tion catholique : ils font une simple déclara- 
tion à l'ecclésiastique, qui en dresse acte dans 
un registre spécial. 
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Ainsi de tous les pays où se sont dévelop- 
pées les plus hautes vertus , où Tamour de la 
patrie et le zèle pour la religion , ont tour-^à- 
tour fait supporter aux populations toutes sor- 
tes de vicissitudes , et les ont conduites aux 
plus glorieux résultats , il n'en est pas qui aient 
droit à une plus brillante distinction que les 
divers Etats qui composent le Royaume de Sar- 
daigne. Bien que ce petit ouvrage , dépourvu 
de mérite littéraire , ne doive plaire qu'au 
plus petit nombre, j'ai vu avec satisfaction 
et reconnaissance que des juges compétents 
au-delà des Alpes ont reconnu son impartia- 
lité et son exactitude. J'ai pensé qu'en le li- 
vrant à la publicité ce serait donner à ceux 
qui ne peuvent visiter ces heureux pays une 
espèce de dédommagement. 

Un grand nombre de reneeignements m'ont 
été fournis tant par M. Jacques-Clément Ri- 
chelmi , qui m'est autant cher par le lien de 
famille qui nous unit , que par la réputation 



méritée dont il jouit à Paris et dans les princi- 
pales villes de France , comme artiste distin- 
gue ; que par M. Placide-Louis Richelmi , son 
frère , avocat fiscal au tribunal d'Aoste , aus- 
si estimable par son amour pour sa patrie que 
par ses hautes capacités. Leurs autres frères , 
MM. Joseph et François Richelmi , l'un com- 
mandant des forts de Gènes; l'autre, adju- 
dant de secrétairerie au conseil d'Etat à Tu- 
rin , se sont également associés à mes recher- 
ches en me procurant des documents. C'est 
donc à ces messieurs que je dois une partie des 
éléments de cet opuscule , qui n'est ni une his- 
toire y ni un traité spécial , mais un simple ex- 
posé instructif et profitable à la portée de tous. 
En le déposant, comme un germe de bien et 
de progrès, entre les mains de ceux qui ai- 
ment les doctrines conservatrices de Tordre 
social , je ne doute pas que leur indulgente ap- 
probation ne devienne le plus sûr garant de 
son succès. 
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Les conventions qui lient les souverains aux peuples ^ 
et ceux-ci aux chefs qui les gouvernent , ne sont le plus 
souvent que l'expression implicite d'une volonté mani- 
festée par un usage constant. Les chartes et les constitu- 
tions ne sont que des institutions modernes , sujettes au 
changement , ou qui ne sont pas toujours suivies dans 
leur sens littéral et rigoureux ; mais la nécessité d'obéir 
à la puissance constituée est un précepte immuable et di- 
vin, d'étroite obligation. 

La politique d'un bon gouvernement a pour règle la 
vérité et la justice; cette règle est la seule que Dieu au- 
torise, parce que c'est la seule qui puisse amener la 
prospérité intérieure d'un état. 



Au milieu de toutes les agitations actuelles de la poli-^ 
tique européenne, il existe au-delà des Alpes, un pays 
fortuné, où tous les grands principes d'autorité, de hié- 
rarchie et de propriété sont respectés, et qui, sous ce 
point de vue , peut donner d'utiles enseignements aux 
libéraux et aux palrioles de la France, de l'Espagne, du 
Portugal et de la Suisse ; à ces hommes , prédicants de 
théories fallacieuses ou funestes, qui , sous un faux sem- 
blant de modération et de patriotisme, tendent au mépris 
de la religion et des lois, et à la ruine de toutes les ins- 
titutions nationales (1). 

Cet heureux pays est le royaume de Sardaigne , qui , 
par la paix profonde dont il jouit sous l'autorité tutélaire 
d'un monarque que tous ses sujets chérissent comme 
leur père, autant que pour ses rapports d'aménité natio- 
nale et ses relations de bon voisinage avec ma patrie , est 
pour moi l'objet d'une prédilection intime. 

<( Le voyageur qui, en passant le Guiers, limite de 
» la France et delà Savoie, au pontdeBeauvoisin,s'ima- 
» ginerait entrer en Italie , ne tarderait pas être désa- 
» busé; car dans la Savoie entière, jusqu'aux divers 

(1) Le mot patriote tiré du grec, est assez généralement employé pour 
exprimer Tamour de la patrie ; et, comme en France, tout ce qui tient au 
système révolutionnaire, est emprunté à T Angleterre ou aux Américains, et 
ifarien de national, cette épithète, dont on a étrangement abusé, nous vient 
des Anglais , qui s'en servent dans ce sens , et qui appellent patriotisme le 
scnliment qui porte un individu à servir son pays. 



^ sommets des Alpes qui servent de limites à ce duché , 
» il ne trouvera d'autre langue que le français , et d'au- 
'> très mœurs que celles des villes de France de même 
» grandeur, avec des différences réellement impercep- 
» tibles (1). » 

Je suis heureux et fier d'être enfant de cette France , 
pays de la vaillance , de l'esprit , de la politesse et des 
vertus hospitalières ; mais si des circonstances que 
l'homme ne peut prévoir dans les temps d'anarchie intel- 
lectuelle, physique et morale où nous vivons; ou si par 
la suite, cédant à un sentiment profond de tendresse pa- 
ternelle , je pouvais sacrifier mes habitudes et mes goûts 
studieux aux vœux de mes enfants , je serais heureux 
d'aller finir , auprès d'eux , ma paisible carrière , dans 
cette contrée , où ma religion , celle de mes ancêtres , 
resplendit de tout son majestueux éclat, où le peuple 
jouit d'une liberté maintenue dans de sages limites, et 
des bienfaits du principe fondamental de la légitimité. 

Si j'écoute le récit des voyageurs , si je consulte les 
topographes , tous sont unanimes pour me dire que sur 
cette terre, patrie de la religion, de la charité et de la 
fidélité, le nombre des églises, des couvents, des palais, 
des châteaux, des théâtres et des institutions publiques 

qui contribuent à l'ornement des villes ou à l'avantage 

* 

(1) La Savoie f par M. Chapperon, avocat au séiial de Chambéry. 
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de leurs habitants , est prodigieux ; que des hôpitaux , 

des maisons de secours ou d'éducation , fondées par une 

charité évangélique ou par la munificence royale , pour 

soulager ou pour prévenir toutes les douleurs et toutes 

les infortunes qui afOigent notre misérable humanité, se 

rencontrent à chaque pas; que des religieux, des femmes 

consacrées au Seigneur, ou des instituteurs savants et 

vertueux^ dirigent ou desservent ces établissements, 

président séparément à l'instruction ou aux travaux, et 

que, comme ils possèdent l'onction des consolations divines 

ou ces ingénieuses ressources qui développent Tintelli-* 

gence, ils savent deviner tous les maux , trouver les re~ 

mèdes qu'ils appellent , ou déterminer habilement les 

vocations selon les caractères ou les tempéraments. Ils 

me démontrent enfin que , dans les états de Sardaigne , 

l'agriculture , le commerce , l'industrie et les arts y sont 

florissants , et que le secret de tant de succès est dû à 

la législation qui honore , protège çt favorise tout ce qui 

tend moralement et physiquement au bonheur et à la 

prospérité publique (1). 

Mais, avant de parler de ce qui regarde la société, et 
des progrès de la science , des arts et de l'éducation dans 

(1) Mon sentiment sur le royaume de Sardaigne se trouve confirmé par 
un ouvrage de M. de Madrolle^ qui se distribue en ce moment au profit 
d'une œuvre pie, chez plusieurs libraires de Paris; il est intitulé : Les Mfl^. 
gni/icences du royaume le plus catholique de l* univers. 



J 
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ce royaume , ou de résumer toutes les choses utiles , 
créées ou perfectionnées par le roi Charles -Albert et par 
son gouvernement , il m'a paru nécessaire de faire une 
analyse rapide et générale de son histoire et de sa statis- 
tique, trop peu connues jusqu'à ce jour. 

Le royiLume de Sardaigne est situé dans l'Europe mé- 
ridionale et orientale, et très rapproché de la France, 
avec laquelle il offre plusieurs poinls de ressemblance , 
notamment par ses progrès dans les sciences sociales , 
littéraires, d'économie politique et agricole. Le monarque 
éclairé qui préside aujourd'hui aux destinées de ces di- 
vers pays, réunis sous son sceptre, a reconnu la nécessi- 
té d'en énumérer les richesses , de mesurer les forces 
dont son autorité peut disposer, de connaître le nombre 
des individus qui respirent sous ses lois protectrices , les 
ressources que peuvent offrir ses diverses provinces , et 
de tracer les bornes que la science et l'art ont posées à 
leurs plus récentes conquêtes. Jaloux de mieux embras- 
ser ce qu'il possède , ou d'acquérir ce qui lui manque 
pour développer, au profit de ses peuples, de nouveaux 
germes de prospérité, il a ramassé sous ses yeux toute 
sa puissance, en quelque sorte, et il se procure à lui-- 
même, en spectacle , le jeu des ressorts de son gouverne- 
ment.' 

Considéré comme l'un des plus peuplés , le royaume 
de Sardaigne se compose de plusieurs parties bien dis- 
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tinctes dont la plupart formaient anciennement des prin- 
cipautés séparées; ces parties sont : 



1*" Le duché de Savoie, dont la popu- 


lation est de 


. . 564,237 hab. 


2* La principauté de Piémont . 


. . 2,577,682 


3* Le duché de Montfenrat . . 


. . 101,860 


4° Le duché de Gènes 


674,888 


5* Le duché d'Aoste 


78,110 


6" Le comté de Nice .... 


. . 230,718 


7" Une portion du Milanais. . 


. . 80,000 


S" Et l'Ile de Sardaigne . . . 


. . 524,633 



La population totale des états est de 4,832,1 1 8 hab. 



Pour bien faire connaître ces contrées, qui ont occu- 
pé, dès les temps les plus reculés, une place impor- 
tante dans les annales de l'Europe, je vais entrer dans 
quelques détails historiques , géographiques et statisti- 
ques , empruntés aux sources les plus respectables et 
les plus authentiques, ou pris sur des notes qui m*ont 
été envoyées de Turin et de Pignerol , par des mains 
amies (1). Je commencerai par la Savoie qui est Tâmeet 
le berceau de là maison régnante. 

(4,) Ouvrages consultés : 

Histoire généalogique de la maison de Savoie justifiée par titres, monu' 
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DUCHÉ DE SAVOIE. 

La nationalitéde la Savoie, respectée pendant les troubles 
du moyen-âge, remonte à une haute antiquité. Avant laré- 
volution française de 1789, elle se composait de la Savoie 
propre, du Genevois, de la Maurienne(l), de la Tarant aise(2), 

ments et preuves authentiques, par Samuel GuichenoD; Lyon, Barbier, 1660, 
2 vol. în-r». 

Antiquités du royaume de Sardaigne publiées par Gronovius en 1723 , 15 
vol. in-f*, intitulés : Thésaurus Antiqtàlatum Sardaniœ, 

Abrégé chronologique de V histoire générale <C Italie^ depuis la chute (Se 
V empire romain en Occident^ Jusqu'au traité d^Axx4a-X^hapelley en 1748 , - 
par Gharl.-Hugui's Lefevre de Saint-Marc (s'arrête en 1314) ; Paris, 1761- 
70, 6voL in-8S 

Histoire d'Italie, par Guichardin, traduit de l'italien, par Favre ; Paris, 
Desrez, 1826. 

Histoire de la Maison royale de Savoie, par G. Paroletti ; 1 vol. iii-18, 
Turin, Reycend et G*, 1833. 

Les Vallées vaudoises du Piémont , trad. de l'anglais , par L. de Baudas, 
1 voL in-ft». 

Descrizione di Torino, in- 8", G.Pomba , 1840. 

Cenni sugliatti administrativi emanati in Piemonte dal 1831 al 1840 , 
brochure petit in-4'*, Torrino, Ghiringbello e comp. 

Divers journaux et annuaires statistiques. 

Divers ouvrages cités dans le cours de cet opuscule. 

(1) Vallée de 20 lieues de long, qui s'étend jusqu'au mont Génis, qui la 
sépare du Piémont ; Saint-Jean-de-Maurienne , ville de 2,200 habitants , si' 
tuée à 6 lieues de Moùtiers , est la capitale de cette vallée ou province. 

(2) Province située entre celles d'Aoste» du Faudgny, de Maurienne et 
de Savoie propre. G'est une vallée stérile entre des monts escarpés. D'après 
la statistique la plus récente, la population , très industrieuse . s'élève à 46, 688 
habitants. Moùtiers, la capitale , était jadis le siège d'un archevêque qui pre- 
nait le titred'archevêque de Tarantaise, L'archevêché supprimé en i 793,- par 
l'effet de la révolution , n'a plus été rétabli , et le diocèse est administré au- 
jourd'hui par un simple évéque. 
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du Faucigt.) (1) , de la province de Carouge et du Cha- 
blais (2). 

Les traités de 1815 l'ayant rétablie dans ses limites 
propres , sauf Carouge et quelques villages voisins que 
Ton céda à la Suisse , elle forme aujourd'hui , sous son 
ancien titre de duché» une des plus importantes pro- 

(1) Petite province de Savoie dans les Alpes, qui a pour capitale Cluse, 

• 

sur TArve. La baronnie de Faudgny est située près de Genève, entre la Sa- 
voie, le Chablais et le Géne^'oîs ; elle relevait anciennement du Daujdiiné* 
Les comtes de Savoie qui la possédaient en rendaient hommage-lige aux rois 
de France ou aux dauphins. Amédée VI Tavait rendu, en 1355 , au dauplm> 
Charles, qui fut depuis le roi Charles V ; Amédée VIII Pavait aussi rendu en 
j 410 , au fils aîné de Charles Vi, Louis XI, étant encore dauphin, renonça en 
1445 et 1446, à la souveraineté de Faudgny; et Charles VIII ratifia cette re- 
nondation. Les ducs de Savoie la faisaient valoir, les rois de France la pré- 
tendaient nulle, parce que c^était une aliénation du domaine* Cependant, 
des raisons puissantes étabMssent évidenunent à cet égard les droits de souve- 
raineté de la Maison de Savoie. Cette aliénation n^avait été rien moins que 
gratuite de la part de la France ; elle lui fut même avantageuse , car die s^ac- 
complit par voie d'échange. Louis de Poitiers , en 1419 » avait institué pour 
son héritier aux comtés de Valentinois et deDiois, le dauphin Charles de 
France, fils du roi Chartes VI, et, à son refus, Amédée VIII, duc de Savoie;, 
tous deux sous la condition de payer ses dettes. Les troubles de la France 
n'ayant pas permis au dauphin de remplir cette condition, les ducs de Savoie 
y pourvurent, et dès lors les comtés de Valentinois et de Dioîs leur apparte- 
nant, ils les cédèrent à la France qui, en échange, leur remit Thommage du 
Faucigny. ( Voir Duput, dans son Traité des droits du roi de France^ — 
Gaillard , Histoire de François !•* , tome m , page 496. ) 

(2) Cette petite province est bornée au nord par le lac de Genève, à Test 
par le Valais, au sud par le Faucigny, et à Touest par le territoire de Genève. 
Le Chablais, dont la capitale estThonon , produit du blé , du vin, des dià^ 
faignes, du fruit et du gibier en abondance. 
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virices des états sardes. Sa division territoriale a cepen- 
dant été modifiée, en ce que la province de Haute- 
Savoie fut d'abord formée , en majeure partie , d'un 
démembrement de la Savoie propre, et qu'ensuite, en 
1837 , on a supprimé la province de Carouge, pour la 
fondre dans deux provinces limitrophes. 

Le duché se compose aujourd'hui de sept provinces , 
subdivisées en cinquante-un mandements et six cent 
vingt-neuf communes. 11 est borné au nord par la 
Suisse {canton de Genève) ; à l'est , par le Piémont ; à 
l'ouest et au sud, par la France. Sa plus grande lon- 
gueur , du sud au nord , est de trente-trois lieues ; sa 
plus grande largeur , de l'est à l'ouest , de vingt-sept 
lieues. Sa population, ainsi qu'on l'a vu ci-dessus, ap- 
proche de six cents mille habitants. La province de Sa- 
voie propre est la plus peuplée , et contient approximati- 
vement quatre-vingt-douze habitants par kilomètre carré, 
tandis que les six autres provinces en contiennent de 
vingt-quatre à soixante-quatre dans le même espace. 

Quand le voyageur a dépassé d'environ deux lieues la 
ville de Pont-de-Beauvoisin , située aux confins de la 
France et de la Savoie , il se trouve engagé dans une 
étroite gorge de montagnes, entre lesquelles règne un 
chemin sinueux, bordé, d'un côté, par un roc taillé a 
pic, et de l'autre, par un précipice escarpé, au fond 
duquel le Guiers bouillonne à une profondeur d'environ. 
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mille pieds : c*est le déQié de Chailles^ décrit par J.-J. 
Rousseau, au livre iv, première partie de ses Confes-- 
sions (1). A deux lieues plus loin, et comme pour ini- 
tier l'étranger au spectacle sublime d'une nature qui 
tourne vers le créateur la pensée la plus rebelle ; la route 
le conduit à travers une montagne qui s'élève à cent 
quatre-vingt-cinq mètres au-dessus de sa tête, et que 
Napoléon fit percer sur une longueur de deux cent qua- 
tre-vingt mètres. Ce tunel est nommé le passage de la 
Grotte. Avant que ce conquérant eût conçu l'idée gigan- 
tesque de perforer cette montagne, on parcourait un 
chemin assez difficile , taillé en partie, dans le roc , en 
1670, par les soins du roi de Sardaigne, Charles- 
Emmanuel II. Ce chemin était déjà un immense progrès, 
ear auparavant il fallait traverser un© grotte naturelle, 
longue de deux cent-six mètres , et descendre dans la 
plaine, à environ cinquante-cinq mètres de profondeur, 
par le moyen d'échelles , qui ont laissé leur nom à la 
petite ville qui se trouve près de là , à deux lieues de la 
grande Chartreuse. 

(1) a Non loin d'une montagne coupée qu'on appelle le Pas de V Echelle ,, 
» au-dessous d'un grand chemin taillé dans le roc , à l'endroit appelé Chail- 
» les , court et bouillonne dans des rocs affreux une petite rivière qui pa- 
B rait avoir mis à lés creuser des milliers de siècles. On a bordé le chemin 
« d'un parapet, pour prévenir des malheurs... » 

Œuvres deJ,-J, Rousseau, édit. V" Perronneau, Paris, 181 8„ 

tome i«% page 309, in-12. 
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Au sortir de ce passage merveilleux, qui sert comme 
de porte à la Savoie , la route parcourt un pays désolé , 
stérile et comme bouleversé par quelque grand cataclysme. 
Enfin , près d'arriver à Ghambéry , on rencontre la belle 
cascade de Coux , décrite aussi par le philosophe de Ge- 
nève dans le passage de ses mémoires précité , et on tra- 
verse un bassin qui s'élargit par degrés, au bout duquel 
l'œil aperçoit au milieu d'une végétation puissante le 
lac du Bourget , le plus beau et le plus étendu des lacs 
de Savoie. 

Le sol formé par les chaînes transversales qui se déta- 
chent des Alpes est coupé de montagnes et de vallées 
plus ou moins profondes, offrant une variété infinie de 
sites riants ou sauvages , de rochers âpres , de prairies et 
de plaines, agrestes et fertiles , de paysages parsemés de 
ruines, de châteaux féodaux qui couronnent presque 
tous les monticules un peu considérables , de nombreux 
villages et de villes pittoresques. On y voit les cimes les 
plus élevées des Alpes , entre autres le mont Blanc , et 
quelques autres pics couverts d'une neige qui se renou- 
velle sans cesse. Un sixième de la surface de ce pays est 
occupé par des glaciers et des rivières , et un septième 
par des forêts. Plusieurs de ces rivières, dont les princi- 
pales sont : la Drance, VArve, le Cheran, la Laisse ^ 
V Isère et le Rhône, roulent des paillettes d*or. Les mon- 
tagnes dont la Savoie est presque entièrement couverte 
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tecèlent des mines abondantes de soufre , d'alun , 
d'ai^ent, de plomb, de cuivre et surtout de fer. On y 
trouve aussi des sources minérales , chaudes et froides (1); 
des carrières de marbre , de pierres à bâtir , de grès et 
d'ardoises. Ces montagnes divisent le pays en quatre bas- 
sins principaux, celui de TÂrc, qui forme la Maurienne; 
celui de Flsère , qui comprend la Tarantaise et la Haute- 
Savoie; celui de FArve, qui constitue le Faucigny, et 
celui du Gheran, dans le Genevois; sans parler d'une 
foule d'autres bassins , déterminés par des torrents moins 
importants. 

Du reste, la terre y est en général peu fertile et diffi- 
cile à cultiver , mais la chasse y est abondante en gibiers 
de toutes sortes. 

Malgré l'importation des doctrines sceptiques ou déma- 
gogiques pendant l'occupation française, la Savoie a con- 
servé ses mœurs antiques. Les Savoisiens , sauf quelques 
rares exceptions , possèdent les vertus de famille ; sont 
religieux, intelligents , laborieux, hospitaliers, éco- 
nomes et probes. Le désir de conquérir une sorte d'in- 
dépendance de position , au moyen d'un pécule licitement 

(l) On compte en Savoie environ quarante sources d'eaux minérales, dont 
neuf seulement sont thermales; les plus célèbres et les plus fréquentées sont 
celles d'Aix , dont la température s'élève de 40 à 45 degrés centigrades ; et 
celle de Saint-Gervais-en-Far**' v dont la source saline gazeuse offre une 
chaleur de 27 degrés centigrai 
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gagné par des fatigues et des privations, les dispose à 
s'expatrier; c'est pourquoi on évalue à près de trente 
mille le nombre de ceux qui sortent annuellement de 
leur pays pour aller exercer en France et ailleurs diffé- 
rentes industries dont ils rapportent le produit dans leurs 
familles. La réputation d'honnêteté des Savoyards est 
proverbiale en France. Qui ne sait, à Paris, que la plu- 
part des facteurs de diligences et des commissionnaires 
publics appartiennent à cettç nation si active et si indus- 
trieuse ? Une autre qualité qui distingue éminemment les 
Savoisiens , c'est leur fidélité et leur amour pour leurs 
souverains; lors du mouvement insurrectionnel de 1821, 
à l'exemple des régiments restés fidèles à la monarchie, la 
brigade de Savoie repoussa avec indignation les proposi- 
tions de révolte qui lui furent faites. 

L'industrie a pris de grands accroissements en Savoie 
surtout depuis le règne tout à la fois protecteur et bien- 
faisant du roi Gharles-Âlbert. Le gouvernement , dans sa 
bienveillante sollicitude, prodigue des encouragements 
pour le défrichement des terres vaines et vagues , et pour 
le perfectionnement de l'agriculture et de l'industrie. On 
y rencontre des filatures de soie et de coton , des fabri- 
ques de dentelles , de soieries , de drap , de lainage et 
de chapeaux ; de papiers , de verre , de liqueurs , de cou- 
tellerie et d'horlogerie ; des fond^Kj^s de fer , de cuivre , 
etc. ; des fonderies royales poui ^iplomb, des tanneries- 
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dont les produits ont une grande réputation ; des forges 
et des martinets pour l'acier et la fabrication du fer , et 
des hauts fourneaux pour la fonte , des salines royales , 
etc. Les principaux objets d'exportation pour la Savoie , 
sont la verrerie, les cristaux, les fromages, la soie 
grége et tissue ; les organsins , les velours , les draps , les 
peaux de chevreaux , et les bois. 

Lors de l'invasion des Romains , la Savoie était habi-^ 
tée par plusieurs peuplades isolées. Celles qui occupaient 
la Maurienne étaient les Uceni , les Medulli , les Brc^ 
movices , et une partie des Garocelles. Les Nantuaies ha- 
bitaient le Ghablais et le bas Valais ; les Allobroges s'é- 
tendaient au-delà des limites de la Savoie , de Genève à 
Vienne en Dauphiné, en suivant le cours du Rhône; ils 
occupaient toute la Basse-Savoie qui faisait partie de la 
Gaule Viennoise. Les Centrons, fixés dans la Tarantaise, 
furent , après les Allobroges , ceux que les romains sou- 
mirent avec plus de difficulté. De nombreuses antiquités 
rappellent encore le souvenir de tous ces anciens 
peuples ( 1 ) . 

( 1 ) Au mois d'octobre 1837 , une importante découverte eut lieu dans la 
cité d^Aoste. En pratiquant des fouilles dans une maison , on trouva un vase 
d'airain contenant 1390 pièces de monnaies romaines en petit bronze, bien 
conservées, appartenant aux règnes de Gallien, Gaude II, Aurélien et quel- 
ques-unes dites de Salonina ( posthumes }, de Quintilluset Salonin. Ces mon- 
naies se trouvent maintenant dans le cabinet de M. Fenocchio , sous commis- 
saire des guerres à Turin. 
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Sous les empereurs , la Savoie s*appelait déjà Sabau-- 
dia ou Sapaudia , mot tiré de la langue celtique et fai- 
sant allusion à ses forêts de sapins. Elle est ainsi désignée 
dans Ammien Marcelin , et dans plusieurs autres auteurs 
anciens* En 413, Gundicar, fondateur du royaume de 
Bourgogne , unit la Savoie à cet état ; Sigismond , son 
troisième successeur, embrassa la vie monastique dans 
Tabbaye de Saint-Maurice-en-Valais , dont les religieux 
furent portés par lui jusqu'au nombre de cinq cents (1). 
Gondemard fut le dernier roi des Bourguignons, et la Sa- 
voie, conquise par les Francs en 534, appartint jusqu'en 
888, aux rois des deux premières races. A cette époque, 
elle fut incorporée de nouveau au royaume de Bourgogne , 
rétabli par Rodolphe Slrœtlingen, gouverneur de la 
Suisse occidentale et de la Savoie , qui s*en était fait 
couronner roi par une assemblée d'évéques, malgré Top- 
position de Terapereur Arnould. 

Bientôt les Sarrazins pénétrèrent dans les Alpes où ils 
se maintinrent jusque vers les premières années du xi® 
siècle ; ils réduisirent en cendres la ville de Saint- Jean- 
de-Maurienne et l'abbaye de Saint-Maurice , dont tous 
les moines furent passés au fil de l'épée. Après l'extinction 
de la monarchie bourguignonne , le gouvernement de la 
Savoie, presque entièrement dépeuplée par les ravages de 

(1) Essais sur l'histoire des premiers rois de Bourgogne , par Legouz de 
Gerland. 
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Ta guerre , était partagé entre plusieurs seigneurs , feuda- 
taires du roi de Bourgogne , au nombre desquels se 
trouvait Tarchevéque de Tarantaise. En 1032 ^ le roi 
Rodolphe III , étant mort sans enfants , laissa ses états à 
Conrad-Ie-Salique , et la Savoie fut encore réunie à 
l'empire germanique. 

Eudes II, comte de Blois et de Champagne, neveu de 
Rodolphe , voulut s*emparer de cet héritage par la voie 
des armes ; il fut favorisé , dans cette entreprise , par 
Gerold , comte de Genève, et par l'évêque de Maurienne. 
Humbeit-aux-Blanches-Mains , comte de Maurienne, 
premier membre de la famille des comtes de Savoie , au- 
thentiquement connu , soutint vivement les intérêts de 
Fempereur, appelé à cette succession, et fit échouer 
teurs desseins. Conrad le récompensa de son dévouement, 
par la donation du comté de Savoie, en 1034, avec les 
droits souverains sur le Chablais^ le Valais, et la vallée 
d'Aoste. C'est ainsi que les comtes de Maurienne, sei- 
gneurs d'un ordre secondaire , dont la modeste résidence 
fut d'abord au château de Charbonnière , près Aiguë-* 
belles, devinrent souverains indépendants, et Ift tige de la 
maison royale de Savoie, de laquelle sont sortis, de 
1022 à 1416, dix-sept comtes; de 1416 à 1675, 
quatorze ducs; et de 1675 jusqu'à ce jour, sept rois ; 
en tout trente-huit princes souverains. 

Cependant^ par une conséquence de la confusion qaî 
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régna du \f à la fin du xiv* siècle , dans le gouverne- 
ment des peuples, et de cette soif de domination qui 
armait les feudataires les uns contre les autres , les 
comtes de Savoie , tout en agrandissant peu à peu leur 
territoire , furent retardés dans le développement de leur 
puissance. En 1060, l'empereur Henri IV octroya la 
souveraineté du Bugey et d*Âigle à Amédée II. En 1207^ 
l'empereur Philippe donna au comte Thomas , la ville de 
Moudon , dans le pays de Vaud , et depuis lors les pos- 
sessions de la maison de Savoie ne firent que s'accroître 
dans cette partie de la Suisse. En 1232, le comte Tho- 
mas acheta tous les droits suzerains des seigneurs de 
Ghambéry, moyennant 32,000 sous forts de Suze ( re- 
présentant environ 86,000 livres de Piémont ). En 
1268, la ville de Berne se mit sous la protection de 
Philippe V\ comte de Savoie. En 1272, le mariage de 
Sybille de Beaugé, fille de Guido, seigneur du Bourget, 
avec Amédée V , fit entrer les pays de Bresse et de 
Beaugé dans la maison de Savoie. En 1401 , la race des 
comtes de Genève s'étant éteinte par la mort de Robert, 
qui fut l'anti-pape Clément VII, Amédée VIII acheta, 
pour 45,000 livres d'or (représentant 580,000 francs), 
les droits de Odon de Villers , de la comtesse de Vaude- 
mont et des autres co-héritiers sur cette ville , et devint 
maître de la totalité du comté de Genève ; il acheta 
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aussi des Grisons la vallée de TOssoIa, et réunit au Pfc- 
mont Verceil et une partie du Vercellois. 

Possesseur de ta Savoie tout entière , Amédée VIII 
fut créé duc par Tempereur Sigismond, le 19 février 
1416 , et le titre de duc de Savoie appartint aux souve- 
rains de ce pays jusqu'en 1720, qu'ils Téchangèrent 
contre celui de rot . Ge fut ce premier duc de Savoie , 
jugé digne par ses qualités suréminentes , de porter la 
couronne pontificale, qui institua, en^HSS, Tordre re- 
ligieux et militaire de Saint-Maurice , qui représente 
dans ces états ce qu'est en France notre glorieux ordre 
royal et militaire de St-Louis , institué , par Louis XIV, 
en 1693 (1). 

(1) Le pieux duc ingtitua dans le chMeau de Ripailles, cet ordre de che- 
valerie en rhonneur du glorieux guerrier et martyr Maurice, Tun des plus 
grands saints dont s'honore la Savoie ; pour arrêter lés progrès des hérésies 
dont ses frontières étaient menacées , ainsi qu'il est dit dans la bulle du pape 
Benoît XIII, pour la réunion de cet ordre à celui de Saint-Lazare. Les cheva- 
liers devaient faire vœu de pauvreté, d'obéissance et de chasteté conjugale; 
ils sairaient la règle de Giteaux et pouvaient se marier, mais à une vierge. II 
leur était permis de posséder des bénéfices ou des pensions sur des bénéfices» 
jusqu'à la somme de^ AOO écus. L'ordre avait plusieurs commanderies et deux 
maisons principales, l'une à Turin , l'autre à Nice , où les chevaliers vivaient 
en commun. Les chevaliers portent une croix blanche pommetée en pointes 
et bordée de bandes vertes sur le manteau , qui, dans les cérémonies, est de 
taffetas incarnat doublé de soie blanche , avec une houppe en soie blanche et 
verte. Ils portent aussi une cotte de damas incarnat sur laquelle est brodée 
en or, devant et derrière, la croix de l'ordre. Les chevaliers de justice ou pré* 
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Les alliances contractées par les comtes de Savoie avec 
les plus hautes familles de l'Europe , et leur dignité de 
vicaires-généraux de l'empire , avaient couvert leurmai- 
son d'une gloire dont la splendeur rejaillit sur les ducs leurs 
successeurs. Issus d'une descendance de rois, l'amour de 
leurs peuples autant que leur valeur héréditaire et leur il- 
lustre origine , finit par les faire investir de la puissance su- 
prême dans la personne de Victor-Amédée II , duc de Sa- 
voie , qui reçut le titre de roi de Sardaigne en 1720 (1). 



lais portent la croix sur la poitrine. L'ordre de Saint-Maurice venait à peine 
d'être institué, quand il fut réuni à celui de Saint-Lazare, commencé à Jé- 
rusalem par les Croisés , en 1119 , dans le but d'exercer la charité envers les 
pauvres lépreux dans les hôpitaux. Ses membres, qui prirent ensuite les 
armes pour la défense des chrétiens et des pèlerins, ayant été chassés de la 
Palestine, se retirèrent en France sous Louis VII , où Tordre fut réuni à ce- 
lui de Malte en 1490, et en Savoie, à celui de Saint-Maurice en 1572, par le 
duc Emmanuel-Philibert , dit Téte-de-Fer. Les chevaliers portent sur la poi- 
trine une croix émaillée à huit pointes , ayant d'un côté Timage de saint 
Lazare , et de Tautre celle de Notre-Dame : la commanderie générale était à 
Soignes. {Wovr Histoire des ordres monastiques, — Gautier de Sibcrt, His' 
ioire des ordres royaux hospitaliers et militaires de Notre^Dame-du-Mont^ 
Carmel et de Saint^^Lazare-de-Jérusalem. — Dictionnaire ecclésiastique 
canonique, etc., 

(i) Les rois de Sardaigne prennent toujours sur leurs monnaies les titres 
de rois de Chypre et de Jérusalem, qu'ils tiennent de la maison de Lusignan, 
leur alliée, dont Guy avait, en 1185, épousé Sybille , veuve du marquis de 
Montferrat, héritière du royaume de Jérusalem. Le 23 février 1482, fut 
dressé dans la basilique de Saint-Pierre à Rome, l'acte par lequel Charlotte 
de Lusignan, fille et héritière de Jacques II, roi de Chypre, de Jérusalem 
et d'Arménie, mariée à Charles I"^, duc de Savoie, lui fit cession de ses 
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La brancfae a)née s'est éteinte le 27 avril 1831 , par 
la mort du roi Charles-Félix , en faveur de qui son frè- 
re, Victor- Emmanuel , préféra abdiquer plutôt que 
d'accepter la constitution qui lui fut offerte pendant les 
troubles qui éclatèrent à Turin en 1821. Depuis ce mo- 
ment le trdne de Sardaigncest occupé par la branche ca- 
dette, issue également du sangd'Amédée V, d'Emmanuel- 
Philibert et de Charles-Emmanuel l" , dans la personne 
de S. M. le prince Charles-Albert, de la branche de 
Savoie-Carignan , né à Turin, le 2 octobre 1798. 

La branche atnée n'a laissé que quatre filles dont 
l'une, Marie-Christi ne-Charlotte de Savoie, mariée à 
Ferdinand II, roi de Xaples . est morte le 31 janvier 
1836. Les trois autres sont mariées, l'une à Charles- 
Louis , duc de Lucques ; l'autre è François IV , duc de 
Modène, et la dernière à Ferdinand 1", empereur d'Au- 
triche, itctuellement régnant. Toutes quatre sont filles 
de Victor-Emmanuel. 

La Savoie fut envahie à différentes époques par les 
puissances voisines. En 1536, elle fut occupée par les 
Suisses et les Français, et le célèbre Emmanuel-Phili- 
bert, dépossédé de tous ses États, s'engagea comme vo- 
lontaire au service de Charles-Quint , contribua , par sa 
r, au gain de la victoire de Saint-Quentin, et aux 
is du traité de Cateau-Cambrésis , en 1S59 , rentra 

Bosio, Hitt. IRer. , pari, ii , lii. 9. — Hichaud, Hial, dei Croisades, 
psg. 390.) 
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en possession du duché de Savoie et de ses autres provinces 
de Piémont y occupées momentanément parles troupes es- 
pagnoles et françaises. A la paix d'Utrecht, en 1713, le 
duc de Savoie , Vîctor-Amédée , recouvra tout ce que les 
Français occupaient encore en Savoie et en Piémont. 

Par suite de la guerre qui divisa les puissances de l'Eu- 
rope pour la succession de l'empereur Charles III , Charles- 
Emmanuel m s'étant déclaré pour le grand-duc de Tos- 
cane contre les Espagnols, ces derniers s'emparèrent de la 
Savoie, qu'ils occupèrent jusqu'à la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle, en 1748. 

La révolution française , accomplie au milieu des flots 
d'un sang trop souvent innocent , n'eut pas pour seul ré- 
sultat de substituer à l'antique monarchie du premier des 
royaumesdu monde, unerépubliquc démocratique d'abord, 
puis aristocratique, et ensuite le despotisme d'un seul ; 
mais elle étendit ses ravages dans toute l'Europe. Les ar- 
mées de la convention , de la république et de l'empire vin- 
rent successivement occuper la Savoie et le Piémont. Le 22 
septembre 1792, le jour même où la convention décrétait 
l'établissement de la république , une armée française , sous 
les ordres du général de Montesquiou , entra en Savoie(i) , 
et , par décret du 27 novembre suivant , ce duché fut réuni 
à la France, sous le nom de d^jparfemen^ du Mont-Blanc, 

(1) Au moment où le général de Montesquiou-Fezensac entrait en Savoie, 
il fut destitué et décrété d^accusation comme coupable de dilapidations dans 
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selon le vœu d'une assemblée de députés des communes , 
Tonné de tous ceux qui, mettant Tégoïsme à la place des 
principes et du dévouement, avaient adopté les doctrines 
démocratiques qu'on venait implanterdans ces contrées pai- 
sibles. Cette assemblée populaire, qui prit le titre d'assem- 
blée des Allobroges, tenait ses séances dans la cathédrale de 
Ghambéry. Quatre commissaires furent chargés de l'orga- 
niser ; l'un d'eux, le féroce AlhiUe, dont le nom déshonore 
la ville de Dieppe , notre commune patrie , signala son 
odieux proconsulat en profanant les églises, en faisant raser 
les clochers dans toute la Savoie , et en exigeant de tous les 
ecclésiastiques une déclaration par laquelle ils renonçaient 
à ce quil appelait avec mépris le Métier de Prêtre; mais 
presque tous préférant la mort ou l'exil , refusèrent de 
souscrire cette déclaration odieuse. II ordonna aussi l'in- 
carcération de tous les nobles , depuis l'âge de dix-huit 
ans jusqu'à soixante-dix. Lui et ses collègues avaient pré- 
ludé à toutes ces mesures subversives en faisant placarder 
dans toutes les communes cette proclamation dérisoire : 

« Libertés égalité, 

» De la part de la nation française , guerre aux despotes , 

» Paix et liberté aux peuples. » 

les marchés excessifs qu'il avait passés pour le besoin de ses troupes. Il se re- 
lira en Suisse, emportant avec lui la caisse de Tarmée en dédommagement 
<lcs biens qu'il laissait en France. Il adressa ensuite son compte à la conven- 
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Une loi du 18 fructidor an vi , correspondant au 2K 
août 1798, détacha de la Savoie plusieurs portions 
qu^elle joignit au territoire de Genève et au pays de 
Gex, pour en former le département du Léman, Après 
la première abdication de Napoléon, on en rendit une 
partie à ses premiers possesseurs^ et lorsqu'en 1813 les 
souverains alliés entrèrent en France , ils accueillirent le 
vœu unanime des Savoisiens pour le rétablissement de 
leur ancienne et paternelle dynastie, et la Savoie tout 
entière rentra sous sa domination par le traité de Paris du 
30 mai 1814. 

Chambéry est la capitale du duché de Savoie, et fut 
pendant plus de deux siècles le siège du gouvernement , 
depuis le xiii* siècle , sous le règne du comte Thomas , 
jusqu'en 1484, qu'il fut transféré à Turin par le duc 
Charles P'; son histoire topographique et archéologique, 
et ses vicissitudes, offrent une infinité de détails précieux 
que je ne puis qu'effleurer. 

L'existence de Chambéry ne remonte guère au-delà 
du X® siècle; elle n'offrait alors qu'un château flanqué de 
tours et ceint àe murailles crénelées^ appartenant aux 
seigneurs de la Rochette , et un petit bourg sous la dé- 
pendance du vicomte Berlian. Ce fut de ce vicomte que 
le prince Thomas acheta, vers 1252, les droits seigneu- 

tion , en lui disant : Je ne suis point un fripon, mais je ne serai point votre 
4upe. 



riaux sur ce bourg seulement , pour le prix de 32,000 
sous d'or de Suie, avec la cession du fief de Montrort; 
et en 1288, Amédée V acheta le château des seigneurs 
de la Rocbette, et depuis lors, Chambéry fut la rési- 
dence des comtes , puis des ducs de Savoie. 

Un des faubourgs de Chambéry est bâti en partie sur 
l'en^lacement d'une ancienne ville romaine Dommée 
Lemencum , dans l'itinéraire d'Antonin et dans la carte 
de Conrad Peutinger. Plusieurs objets d'antiquité , dé- 
couverts, il y a quelques années, dans ce quartier, et 
particulièrement des débris d'une statue de bronze et un 
caducée de même métal ont fait présumer qu'un temple 
dédié à Mercure, avait existé sur le sol même où s'élève 
actuellement l'église de Lemenc , dont quelques archéo- 
logues font remonter l'érection jusqu'au vi' siècle. 

La ville est située dans une vallée environnée de 
montagnes très rapprochées, sur le versant de l'une 
desquelles les maisons d'un faubourg s'élèvent en amphi- 
théâtre; on pense que le terrain qu'il occupe a dû , 1res 
anciennement, faire partie du lac du Bourget, qui en est 
éloigné aujourd'hui de plus de deux lieues. C'est pour 
ce motif qu'on ne peut guère creuser la terre sans trou- 
ver l'eau à quelques pieds du sol. 

Chambéry, ville du moyen-âge, était ceinte jadis de 
hautes murailles à créneaux, de larges fossés, et défendue 
par d'énormes tours à mâchicoulis. L'appareil terrible 
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de la guerre, qui s*y offrait de tous les côtés, a disparu 
naguère. Les remparts furent démolis sous la république. 
Ce n'est plus aujourd'hui une vaste forteresse hérissée de 
bastions, de portes militaires, de ponts-levis, et entou- 
rée de marais infects. Les tristes et inutiles remparts 
ont fait place à une riante ceinture de verdure ; les fos- 
sés bourbeux sont convertis en promenades agréables où 
tout respire l'abondance , la vie et la galté. La prome-^ 
nade dite le Verney , fut plantée , aux frais de la ville ^ 
sur un terrain que lui donna le duc Amédée VUI , dans 
les dernières années du xvi^ siècle. Ce fut là^ en pré-^ 
sence de l'empereur Sigismond , qu'eurent lieu les joutes 
solennelles exécutées au mois de février 1416, en ré- 
jouissance de l'érection de la Savoie en duché par cet 
empereur. 

Autrefois, on bâtissait les villes pour les habitants, et, 
à l'agrément de la perspective, dont la trop longue con- 
tinuité pouvait paraître ennuyeuse, on préférait la direc- 
tion qui paraissait la plus propre à rompre les rayons du 
soleil et l'impétuosité des vents ; à faire refluer l'air dans 
les rues transversales , et à procurer, en toute saison, 
contre la pluie ou la chaleur, un abri commode et con- 
tinu ; sous ce rapport Chambéry offre encore des ves- 
tiges de l'ancienne manière de bâtir , par ses maisons 
inégales en hauteur, ou irrégulièrement groupées, et 
par ses rues étroites et sinueuses, dont la disposition 
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laisserait présumer que ceux à qui elle est due eurent en 
vue la défense intérieure de leur ville dans le cas d*esca> 
Jade des remparts. 

Je me dispense de parler de la forme et du style des 
maisons en arcades qui bordaient une ancienne rue appelée 
ta rue Couverte^ démolies depuis environ quinze ans; il en 
existe assez d'exemples dans les vieilles villes de France 
et d'Italie ^ pour que chacun soit à portée d'en juger. 
Vers l'époque où fut opéré ce changement , on a percé 
une large rue qui traverse la ville d'un bout à l'autre et 
qui porte le nom de rue de Baigne, en mémoire du gé* 
néral comte de ce nom, bienfaiteur de cette cité. L'or- 
donnance des maisons dont elle se compose , et qui sont 
pour la plupart ornées de portiques, offre, avec l'accom- 
plissement rigoureux des principes de l'architecture , une 
simplicité élégante et une sorte de grandiose tout-a- 
fait à part et presque inconnu en France. L'éclairage 
public et particulier, par le gaz hydrogène, vient encore 
ajouter son luxe à toute cette somptuosité. 

Parmi les édifices publics les plus remarquables de la 
ville de Ghambéry , on place, au premier rang , l'église 
cathédrale, monument assez régulier, qui parait appartenir 
à la période ogivale de la première moitié du xv® siècle ; 
mais, par un désir de rajeunissement qu'il faut déplorer 
parce qu'il constitue une sorte de profanation artistique, 
en effaçant d'antiques et pieux souvenirs, on vient de 



— 29 — 

gratter et de badigeonner Tintérieur de vaisseau qui ren- 
ferme, entre autres choses dignes d'attention, le tombeau 
de Fabre, célèbre jurisconsulte savoisien. 

Dans l'enceinte de l'ancien château ducal , existe une 
magnifique chapelle, aussi dans le style d'architecture 
improprement appelée gothique , et de k période dite 
flamboyante du xv^ siècle, dont les vitres ogives, divi- 
sées par des meneaux et des entrelacs, sont ornées de 
vitraux peints en mosaïques ou à figures. 

Viennent ensuite les édifices militaires et civils, tels 
que la caserne d'infanterie que fit construire Napoléon 
pour servir de dépôt aux troupes qu'il dirigeait sur l'Ita- 
lie; les bâtiments du collège, l'hôtel-de-ville restauré 
et le théâtre, construits aux dépens de M. le général 
comte de Boîgne ; la fontaine monumentale , élevée en 
l'honneur de ce généreux citoyen, mort le 21 juin 1830, 
après avoir légué à sa viflle natale, environ 5,000,000 
en fondations ou dotations , d'hospices^ et de lit» pour les 
malades , en constructions ou réparations d'édifices reli- 
gieux et civils , créations d'oeuvres pies , de sociétés sa- 
vantes , et de secours aux pauvres honteux , prisonniers 
ou malades, etc. L'Hôtel-Dieu et quatre autres hôpitaux 
admirablement tenus, oii la religion et l'autorité ci- 
vile s'empressent conjointement de verser sur toutes les. 
infortunes , secours , espérance et consolations,, sont éga- 



lement dignes de l'attention de ceux qui aiment é visiter 
. tous les asiles du malheur. 

Chambéry possède un conseil général de charité , 
érigé par lettres patentes des 13 juin et 21 novembre 
1823. De ce conseil dépendent tous les bureaux de cha- 
rité établis dons les communes du duché. Outre les bA- 
pitaux des chefs-lieuï de provinces , il existe un grand 
nombre de Tondations particulières à Chambéry , à Moâ- 
tiers ^ d Annecy , etc. , destinées à soulager les incu- 
rables, élever les orphelins, donner un état à la jeunesse 
pauvre, ou doter des (îlles du peuple qui se distinguent 
par leur sagesse. 

Deux établissements , fondés à Chambéry par ta chari- 
table prévoyance de M. le comte de Soigne, contribue- 
ront plus qu'aucun autre de ses bienraits & Taire bénir 
son ingénieuse sympathie pour le riche que des malheurs 
ont courbé sous le joug de la pauvreté, et pour le men- 
diant valide dont les sens grossiers et l'intelligence in- 
culte ne comprennent le bonheur que dans l'oisiveté , 
n'ayant aucun prétexte pour être à la charge de la cha- 
rité publique. Ces deux établissements sont l'hospice de 
Saint~Benoît et le dépôt de Mendicité : l'hospice entre- 
tient quarante vieillards des deux sexes et les employés 
nécessaires au service de la maison. Suivant les inten- 
tions du fondateur , nul ne peut y être admis s'il n'a 
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soixante ans d*âge et s'il n*a appartenu a une classe dis- 
tinguée ou aisée d'où la mutabilité des choses humaines 
Taurait arraché et mis dans le cas de solliciter cette re- 
traite. Le dépôt de mendicité , créé pour cent pauvres , 
a été ouvert au 1^*^ mai 1830. Dès ce moment la men- 
dicité a été prohibée à Ghambéry. 

Cette ville est le siège d'un archevêché. Une partie du 
diocèse était anciennement comprise dans celui de Gre- 
noble , qui étendait sa jaridiction jusque dans cette pro- 
vince , et la faisait exercer par le doyen du chapitre des 
chanoines réguliers de Saint- Augustin de la ville de 
Saint-André, transféré à Grenoble lors de l'effroyable 
bouleversement qui détruisit tout-à-coup cette ville au 
xm"" siècle (1). L'Église de Ghambéry Tut démembrée de 
celle de Grenoble» et érigée en évéché par une bulle du 
pape Pie VI, du 18 août 1779, ce qui éleva au nombre 
de quatre les sièges épiscopaux de la Savoie , dont trois 
furent supprimés pendant l'occupation française ; c'étaient 
les évéchés de Tarantaise , d'Annecy et de Maurienne. 
Lors de la réorganisation du culte, en 1817, le siège de 
Ghambéry devint métropolitain , et l'archevêque a pour 
sufiragants les évéques d'Annecy , de Tarantaise et de 
Maurienne, réinstallés à cette même époque. 

(4) La ville de Saint-André, dont la population s'élevait à 2, 000 habitants, 
fut engloutie dans la nuit du 23 au 24 novembre 1248 par la chute d'une 
partie du Mont-Orenier qui s'abîma dans la plaine. Cette localité, située à 3 
Ueues de Ghambéry, est désignée aujourd'hui sous le nom d'abîmes de Mian,, 
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Chainbéry est aussi le siège d'un sénat royal ou cour 
de justice suprême , et de la société royale académique 
de Savoie, instituée, en 1819, et dotée par S. M. le roi 
Charles-Félix et M. le comte de Boigne : Thistoire, les 
sciences naturelles et mathématiques sont Fobjet spécial 
de ses travaux ; elle décerne un prix de 400 francs , 
fondé par M. Guy, pour la peinture, et de 1,000 à 
2,000 francs pour les meilleurs mémoires qu*on lui 
adresse en conformité du programme inséré chaque an- 
née dans le Journal de Savoie. 

La bibliothèque publique de Ghambéry, fondée en 
1785 , se compose de seize mille volumes, tant imprimés 
que manuscrits , dont un grand nombre sont rares ou 
précieux. On y a joint une riche galerie de tableaux , 
une collection de plus de douze mille médailles , quelques 
objets d*antiquité trouvés à Lemenc, à Saint-Pierre- 
d'Âlbigny et autres lieux de la Savoie , et un cabinet 
de minéralogie et de botanique indigènes. 

11 existe à Ghambéry une société d'agriculture et de 
commerce , un séminaire pour les études ecclésiastiques, 
et un collège royal dirigé par les jésuites: on y enseigne 
le droit et la médecine pendant les trois premières an- 
nées, les deux autres devant être suivies à Turin. 

A peine l'invention de Timprimerie venait-elle d'être 
découverte , à la fin de la première moitié du xv^ siècle , 
par Laurent Goster de Harlem, qu'elle se répandit aus- 
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sitôt dans le inonde avec rapidité, par l'entremise de 
Jean Faust , l'un de ses ouvriers , de Pierre Schœffer , 
et de Jean Gensfleich, surnommé Guttemberg. Cet art 
fut cultivé dès les premiers temps à Ghambéry , car An- 
toine Neyret y imprima, en 1484 , le livre de Baudoin, 
comte de Flandre, et de Ferrant, son fils, au roi de 
Portugal. L'année suivante, le même typographe publia 
le livre du roi Modus et de la royne Ratio, sa femme, 
devisant de toutes matières de chasse, un vol. in-4'', 
en caractères gothiques , avec figures , par le comte de 
Farcainville. La même année, un libraire édita, à 
Ghambéry, le beau livre de Bonnevie , qui est appelé 
Madevie , tant en rimes qu'en ptôse , par Jehan Dupin , 
petit in-folio. 

L'industrie, assise sur de nouvelles bases, semble 
prendre , depuis plusieurs années , une plus grande ex- 
tension à Ghambéry. Il y existe des fabriques de bas, de 
soie , de coton , des tanneries et des papeteries , sans 
compter la fabrique de gazes , connues sous le nom de 
gazes de Ghambéry, existant depuis 1775; il s'y est 
formé des manufactures de draps, et en 1837, une su- 
crerie de betteraves. 

Une caisse d'épargnes, fondée vers 1835, rend d'im- 
portants services à la classe ouvrière et aux domestiques. 

Ghambéry est situé à trente-huit lieues de Lyon, et à cent 
trente-deux de Paris ; sa population , toujours croissante 
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le château de la Motte, appartenant à M. le comte, mar^ 
quis de Beauregard. La campagne des Charmettes , si- 
tuée sur une hauteur , est célèbre autant par le séjour 
qu'y fit le philosophe de Genève , que par ses étranges 
révélations au sujet de sa bienfaitrice , madame de Va- 
rens. La cascade du Bout-du-Monde , formée par la 
Doire et qui se précipite , en écumant , sur un amphi- 
théâtre de rochers ; celles de Jacob et de Coux , le bois 
de Goudie , le passage de Saint-Saturnin , les ruines du 
château du Bourget ; et au midi de la ville de Ghambéry, 
le point de vue imposant de la fontaine Saint-Martin. 

La Savoie a été la patrie d'une multitude d'hommes 
célèbres dans tous les genres : princes , ecclésiastiques , 
hommes d'état ou d'épée , jurisconsultes , magistrats , 
savants, hommes de lettres, artistes, etc. Nous plaçons 
à la tête de ce glorieux nécrologe, saint François de 
Sales, évéque et prince de Genève; saint Bernard de 
Menthon , fondateur des hospices du Grand et du Petit- 
Saint-Bernard ; Gerald, évéque de Florence, élu pape 
en 1058, sous le nom de Nicolas II; Thistorien Pingon; 
Michaud , auteur de V Histoire des Croisades ; les com- 
tes Xavier et Joseph de Maistre, dont le premier est auteur 
du Voyage autour de ma Chambre et du Lépreux de la 
Vallée d*Aoste: Vichard Saint-Réal, savant botaniste; 
le comte Bertholet , chimiste ; le médecin Fodéré ; Bou- 
vard , astronome ; etc. Elle a donné en outre aux armées 
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nn grand nombre d'officiers supérieurs qui se sont distin-^ 
gués autant par leur bravoure que par toutes les autres 
vertus militaires et civiles. Chambéry s'honore particu-^ 
lièrement d'avoir vu nattre, dans son enceinte, Claude 
de Favre de Vaugelas , de l'académie française , traduc- 
teur de Quinte-'Curce , et auteur de remarques estimées, 
sur la langue française; l'abbé de Saint-Réal, académi- 
cien» dont Voltaire comparait le style à celui de Salluste; 
Frezier 9 auteur du Traité de Sléréolomie ; Albanis. 
Beaumont» ingénieur, naturaliste et géographe. 



CHRONOLOGIE 

des Princes de la Maison de Savoie et date de leur 

avènement. 





COMTES. 


1022. 


HuMBERT aux BlancheS'-Mains 


1048. 


Amédée P% dit la Queue. 


1050. 


Oddon , ou Odon. 


1060. 


Amrdrr II. 


1080. 


UuMBERT II , le Renfort. 


1103. 


Amédée III. 


1149. 


HUMBERT III. 


1188. 


Thomas. 


1223. 


Amédée IV. 
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I2S3. 


BoNiFACB, dit Roland. 


1263. 


PisaBE , dit le Peiit-Charletnagne. 


1268. 


Philippe 1". 


1284. 


ÂH^nÉE V , le Grand. 


1293. 


Edodard. 


1329. 


Athon, le Pacifique. 


1343. 


ÂHÉDÉE VI, le comte Vert. 


1383. 


Amédèe vu , le comte Rouge, 




DUCS. 


1392. 


Ahédée VUI. 


1451. 


Loms. 


146S. 


Amédée IX, le Bienheureux. 


1472. 


I^LiBERT I", k Chasseur. 


1482. 


Ghables I*', 


1489. 


Ghablbs il 


1496. 


Philippe IL 


1497. 


Philibert 11, le Beau. 


1504. 


Ghables III, le Bon. 


1553. 


Ehmandbl-Philibert , Tête de Fer 


1580. 


Charles-Ehmancbl 1", le Grand. 


1630. 


VICTOB-AHUÊDÉE I". 


1637. 


François-Hyacinthe . 


1638. 


Charles-Ehhancel il 




ROIS. 


1675. 


Victob-Amédée il 


1730. 


Ghables-Ehhandel III. 
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1773. Victor-Amédée III. 

1796. Charles-Emhaxuel IV. 

1 802 . ViCTOR-EmunuEL . 

1 82 1 . Chjirles-Félix . 

1831. CHjkRLES-ÀLBBRT , aujourd'hui régnant» né le 
2 octobre 1798, roi le 27 avril 1831; ce prince a 
deux fils , savoir : Victor-Emraanuel-Marie-Albert- 
Eugène-Ferdinand-Tbomas , duc de Savoie, né le 
14 mars 1820; et Ferdinand-Harie-Albert-Amédée- 
Pbilibert- Vincent , duc de Gènes, né le 15 novem-. 
bre 1822. 



LÉ PIÉMONT. 

Cette contrée dltalie , qui porte le titre de princi- 
pauté ^ est le deuxième des sept pays qui composent les 
royaume et états de Sardaigne ; en terre ferme le Pié- 
mont est borné , au nord et à Touest, par les Alpes ; au 
sud, par les Apennins; et à Test, par le Tésin, qui le sé- 
pare de la Lombardie , et par le duché de Parme. Sa 
superficie est de treize mille lieues carrées ; sa population 
de 2,577,682 habitants. C'est un pays plat, fertile et 
agréable , situé au pied des montagnes , ce qui lui a fait 
donner le nom qu'il porte, et traversé dans toute sa lar- 
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geur par le Pâ qui y reçoit un grand nombre de rivières 
très poissonneuses : la Siura , la Sesia, le Tanaro, et 
la Bormida. 11 produit du blé, du seigle, de Forge, du 
maïs , de la soie , du vin , des figues , des alises , des ci- 
trons, des limons, des oranges, des grenades, etc. La 
yigne , l'olivier , le noyer , le «lûrier , y croissent en 
abondance, et les récoltes se succèdent sans que la terre 
eu paraisse épuisée ou même fatiguée. Les habitants du 
Piémont tirent un immense revenu de l'éducation des 
vers à soie , et de la récolte annuelle de leurs forêts de 
mûriers qui prend chaque année une extension nouvelle. 
Un grand avantage qui résulte de cette culture , c'est 
que le marier prospère sur un sol qui se refuse à toute 

* 

autre végétation. Le riz est aussi une branche de pro- 
duit^ mais qui n'existe que dans les cantons où le sol est 
humide ou sujet à des inondations périodiques. Les 
riches terrains d'alluvion , dont la plaine se compose 
principalement, donnent d'excellentes récoltes de froment, 
de lin , de chanvre , et sont couverts de gras pâturages 
pour élever des bestiaux dont il se fait chaque année 
une exportation considérable. Le blé de Turquie y croit 
également avec abondance et d'une qualité supérieure. 
Dans les lieux élevés et sur les collines qui bordent ou 
traversent le pays , le sol est léger , aride et graveleux ; 
aussi on le destine ordinairement aux vignobles qui de- 
viendraient une branche étendue et importante du re- 



venu public , si on apportait à leur culture le même s 
et la même industrie qu'en France. 

On trouve en Piémont des mines d'or et d'ai^ent , 
cuivre et de fer, qui, bien exploitées, pourraient i 
d'un grand rapport. Les forêts abondent en gibier, 
bestiaux y sont très nombreux ; les cités et les villagt 
sont les uns sur les autres. Sous le rapport de son as[ 
physique et de ses productions , le territoire du Piéni 
est un des plus variés qui existent dans l'enceinte : 
mense des Alpes, disposées i l'entrée de l'Italie con 
un admirable portique dont la majesté raconie la glt 
de l'éternel architecte. Vu de ces sommets, qui bore 
les plaines de Turin et du P6 , ce pays réunit tout 
qui peut produire dans l'homme un sentiment de s 
prise et d'agréable admiration ; une vaste plaine , sur 
quelle sont dispersés une multitude de villes , de bo 
gades, de châteaux et de maisons de campagne hab 
par la noblesse , St déroulent aux pieds du spécial 
émerveillé ; par derrière et au-dessus de ce premier pi 
les Alpes se montrant dans toute leur sauvage sublim 
étalent leurs sommets glacés , leurs masses de granit 
formes et escarpées , tantôt couvertes de noires fort 
tantôt séparées par d'affreux précipices, au fond desqi 
bouillonnent des torrents dont les eaux se rendent i 
vallée. Des montagnes isolées, formant comme les ave 
postes de ce groupe colossal des Alpes , font dispara 
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la plaine^ et, couronnées par d'anciens monuments reli* 
gieux ou féodaux , elles servent comme de jalons histo- 
riques , et contribuent à rappeler la mémoire des faits 
qui se rattachent à chacune d'elles. Après l'église de la 
Superga, le plus remarquable de ces édifices , construits 
sur le roc , est le monastère de Saint-Michel , perché , 
comme un nid d'aigle, sur un rocher à pic qui domine 
le village de Santo-^Àmbrogio ; le château de Rivoli 
n'est pas moins remarquable par sa position. 

De toutes ces montagnes , qui forment la chaîne des 
Alpes Pennines, entre la province d'Aoste, en Piémont, 
et la Savoie, il en est une vers laquelle un cœur chré- 
tien se sent plus particulièrement attiré, c'est celle du 
Grand-Saint-Beniard , dont la cime est élevée de deux 
mille quatre cent vingt- huit mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Après qu'on a vu Genève et son lac, Cha- 
mouny et le Mont-Blanc (1). Après avoir admiré, du 
haut du col de Forclaz, la longue et étroite vallée où 

(4) Chamouny est un bourg de Savoie , à 18 lieues de Genève, au pied du 
Mont-Blanc ; célèbre par les visites que les étrangers font à la vallée qui porte 
son nom, dont les prairies favorisées par Thumidité du sol et des roches, for- 
ment la principale richesse. Cette vallée est arrosée par VArve, qui prend sa 
source au col de Balme , située à Textrémité sud-ouest de la vallée, et formée 
au nord parle Brévent et les Aiguilles'Rouges ; au sud, par le groupe du 
Mont-Blanc. Le bourg, qui a une population de 1,700 habitants, doit son 
origine à un monastère de Bénédictins, fondé en 1099, par un comte de Ge- 
nève. La vallée de Chamouny est restée inconnue aux étrangers, jusqu^en 
1741 > époque à laquelle deux Anglais y parvinrent après bien des difficultés. 
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serpente le Rhône , et où le génie de la France a laissé 
comme une trace immortelle , la belle route du Sim-* 
pion (1), on descend à Martigny, vieille ville romaine, 
près de laquelle le grand Maurice et les héros de la lé- 
gion thébaine, ont versé leur glorieux sang (2); de 
Martigny à l'hospice du Saint-Bernard , il y a sept ou 
huit heures de route , dont la moitié peut se faire en 
voiture. Le chemin, creusé sur le flanc d'une montagne, 
«st suspendu sur un précipice au fond duquel écume la 
Drance , torrent impétueux et bruyant comme tous ceux 
des grandes Alpes. Au village de Lidde on quitte son 

(i) La montagne du Simplon n*est pas seulement célèbre par la magnifi- 
que route qui la traverse, mais encore par le passage de Tannée française en 
1800. Cette route, pratiquée en 1811 par ordre de Napoléon, coûta six an- 
nées de travaux. Elle part de Glitz , près de la rive gauche du Rhône , tra- 
verse le torrent de la Sattina, et, après avoir serpenté sur les flancs escarpés 
des rochers, arrive au col du Simplon, haut de 2500 mètres au-dessus du 
■niveau delà mer, et se termine à la ville d'Ossola, Sa longueur est de 14 
lieues et sa largeur de 8 mètres. Le 'Simplon (en allemand Sempelen^ en ita- 
lien Sempione ) , a donné sous Tempire son nom à un département français, 
dont le chef-lieu était Sion, en Valais. 

(2) Saint Maurice, chef delà Légion Thébaine, toute composée de Chré- 
tiens , fut appelé d'Orient Tan 286 pour aller combattre les Bagaudes, sous 
les ordres de TempereurMaximilien-Hercule. Ce prince, s'étant arrêté à Oc- 
todurum (Martigny , en Valais) , et ayant ordonné des sacrifices , la Légion 
Thébaine alla camper à Agaune (Saint-Maurice) , et refusa d'exécuter les or- 
dres sacrilèges de Tempereur, qui, furieux, la fit d*abord décimer, puis fit 
massacrer tout ce qui la composait le 22 septembre. On croit posséder à Vien- 
ne la tête de saint Maurice , à Angers son bras droit, à Mirepoix son bras 
|[9uche. Autrefois, en France, la fête de saint Maurice était obligatoire. 



— 43 — 

char pour prendre un mulet , si mieux on n'aime aller à 
pied. A mesure qu'on avance, les aspects deviennent 
plus sauvages , les arbres se rabougrissent , puis cessent 
tout-à-fait de raviver le paysage, l'herbe elle-même 
disparaît et les plaines de neige commencent. Près du 
point le plus élevé du passage et sur le bord d'un petit 
lac y s'élève enfin l'hospice fondé, en 962, par la pieuse 
charité de saint Bernard de Menthon (1), et desservi par 

(1) Né au château de Menthon , près d* Annecy , en Genevois , au mois de 
juin 923 , d^une des plus illustres maisons de Savoie , Bernard montra dès 
son enfance le goût le plus prononcé pour les lettres et pour la vertu. Malgré 
ses parents, il se consacra à.Tétat ecclésiastique, et se retira à Aoste , en 
Piémont, où il reçut les ordres sacrés. Devenu archidiacre de T église d' Aoste, 
il Gt des missions dans les montagnes voisines , dont les habitants , quoique 
chrétiens, étaient encore attachés à d'anciennes superstitions, et conservaient 
religieusement quelques monuments du paganisme. Dans son zèle , Bernard 
les fit renverser. De ce nombre était un temple de Jupiter dans cette partie 
des Alpes qu'on appelait pour ce motif le mont Joux ou mont Joïen {mons 
lovis) , ainsi que la colonne loïenne^ consacrée aussi à Jupiter. A Tendroit 
où étaient ces deux monuments , il fit bâtir deux hôpitaux , appelés aujour- 
d'hui de son nom, de même que cette partie des Alpes, le Grand et le Petiu 
Saint'Bernard, Frappé des périls que rencontraient les pèlerins français et 
allemands en se rendant à Rome, il avait voulu leur offrir un asile assuré. Il 
fonda à perpétuité une donation , avec la condition expresse qu'elle serait 
employée à recueillir , loger et héberger gratuitement les pèlerins et les voya- 
geurs qui traverseraient le mont Joux. Des chanoines réguliers de Saint-Au- 
gustin desservaient ces deux hôpitaux avec un zèle et une générosité qui ne se 
sont jamais démentis; saint Bernard lui-même fut leur premier supérieur, 
avec le titre de prévôt A peine eut-il achevé cette noble et immortelle entre- 
prise, qu'il alla porter la lumière de la foi aux peuples de la Lombardie, à 
l'ouest du mont Joux. Après en avoir converti un grand nombre , il se ren-. 
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des religieux de Tordre de Saint-Augustin ; ils parcou- 
rent tous les environs , pendant les mois les plus dange- 
reux, avec de gros chiens dressés à porter des secours 
aux voyageurs égarés et à les chercher sous les neiges ; 
quand un malheureux est découvert , il est emporté au 
<;ouvent, où il reste, jusqu'à son parfait rétablissement, 
sans payer aucune rétribution; c'est aux mêmes condi- 
tions que sont accueillis les voyageurs qui arrivent au 
monastère. Les corps de ceux qui meurent dans les 
neiges sont portés dans la chapelle de Thospice , ils s'y 
conservent deux ou trois ans sans altération , après quoi 
ils se dessèchent comme des momies. En été, il y gèle 
tous les matins ; dans les plus grands froids , le thermo- 
mètre descend jusqu'à vingt et même vingt-deux degrés 
centigrades. Le petit lac voisin ne nourrit aucun poisson, 
il est gelé neuf mois de l'année. Malgré les dangers que 
présente le passage du Mont-Saint-Bernard , sept à huit 



dit à Rome , où il eut la satisfaction de voir confirmer par le Saint-Père Pin- 
siitut qu'il avait fondé. Les privilèges qui furent accordés à ses deux hô- 
pitaux ont depuis été conflrmés successivement par divers papes , tels que 
Jean XXII , Martin V, Jean XXIII , Eugène IV. De retour en Lombardie , 
saint Bernard cultiva avec persévérance les fruits du christianisme qu'il avait 
lui-même semés. Il mourut à Novarre le 28 mai 1008, àTâge de 85 ans, après 
une vie encore plus pleine de bonnes œuvres et de vertus que de jours. L'an- 

-m 

née suivante il fut canonisé. Telle est la puissance de la vertu que saint 
Bernard et ses successeurs, toujours fidèles à leur institut, ont forcé l'appro- 
bation et les éloges d'une certaine p/Ulosophie pour laqudlerien ne semblait 
sacré. 
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mille personnes le traversent annuellement; cette route 
existait du temps des Romains , et son établissement pa- 
raît au moins remonter à Jules-César. En 1799, le» 
Autrichiens et les Français se battirent près du couvent 
pendant toute une journée; et, en 1800, l'armée de 
réserve , forte de trente mille hommes , commandée .par 
Bonaparte ^ franchit le Saint-Bernard avec la cavalerie et 
l'artiHerie. On a élevé dans la chapelle du monastère un 
monument à la mémoire du général Desaix. 

Le Petit-Saint-Bernard , montagnes des Alpes grec- 
ques , et aussi dans les états sardes , est , sur la limite de 
la Savoie et du Piémont , à trois lieues du Mont-Blanc . 
C'est le passage le plus commode de toute la chaîne des 
Alpes ; il fut franchi par Annibal , lorsque ce général 
marchait sur Rome. On y trouve un hospice desservi par 
une congrégation de prêtres; il est à deux mille cent 
quatre-vingt-douze mètres au-dessus de TOcéan. 

Le nom de Piémont porte avec lui son étymologie , 
prise de la position naturelle de cette principauté qui 
s'étend à la base des montagnes , mais ce nom est mo^ 
derne ; sous l'ancien nom de Liyurie^ le pays renfermait 
plusieurs provinces distinctes , dont les Statielli habi- 
taient la partie orientale; les Vagienniy le pays qui s'é- 
tend entre le Pô et le Tanaro; et les Taurini, qu'on 
nommait ainsi parce que leurs enseignes militaires repré- 
sentaient un taureau , occupaient l'espace fertile compris 
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entre le Pô et la Doria-Riparia ; la contrée située en la 
Doria-Baltea et la Sesia, avait pour habitants les Libeti; 
ce territoire fait maintenant partie des diocèses de Biella 
et de Vercelli. 

Ce n'est plus que dans le Piémont , pays essentielle- 
ment catholique, qu'on retrouve, dans trois vallées qui 
portent leur nom , les restes de ces sectaires Vaudois 
qui commencèrent à paraître en France vers 1160 et 
1180 (1). 

(1) Les Vaudois eurent pour chef un riche marchand de Lyon, nommé 
Pierre Vaido, né à Vaud, en Dauphiné, dans le xii* siècle. Valdo, effrayé de 
la mort subite d*un de ses amis, qui tomba presque à ses pieds, distribua 
tous ses biens aux pauvres, et , voulant Inspirer aux autres le même détache- 
ment des richesses , se mit à prêcher la pauvreté évangélique. En peu de 
temps plusieurs personnes se joignirent à lui, et formèrent une secte appelée 
les Pauvres de Lyon, Chaisnards , loséphites. Barbes, Subat haies ou/n- 
sabates , ou les Vavdois , du nom de leur chef. Bientôt leur zèle s'échauffe : 
quoique laïcs et sans mission , ils s'érigent en apôtres et en réformateurs. Val- 
do leur expliquait le Nouveau Testament en langue vulgaire^ leur persuadait 
que les chrétiens étaient tous prêtres , et que tous étaient obligés d'instruire 
leur prochain. En vain l'église de Lyon voulut les restreindre dans les bor- 
nes de la pratique de leur pauvreté , ils s'élevèrent contre le clergé ; les fou- 
dres du Vatican semblèrent allumer le feu de leur fanatisme. Ils prétendirent 
que l'église romaine avait cessé d'être la vraie église depuis qu'elle avait de» 
possessions et des biens temporels : d'où ils conclurent que leur société était 
la seule, la véritable église, parce qu'elle suivait la pauvreté évangélique ; 
qu'ainsi , eux seuls avaient le droit d'excommunier. Leur parti devenant de 
jour en jour plus fort, les erreurs se multiplièrent aussi : ils renouvelèrent 
celles de Vigilance , sur les céréknonies lithurgiques, sur le culte des saints 
et des reliques , et sur la hiérarchie de l'église ; celles des Donatistes , sur la 
nullité des sacrements conférés par de mauvais ministres, et sur la nature de 
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Les vallées Vaudoises sont situées sur les confins de la 
France et de l'Italie , sur la frontière ouest du Piémont, 

FEglise ; celles des Iconoclastes ; et ajoutèrent que- TEglise ne peut posséder 
aucun bien temporel. Cette dernière prétention leur fit trouver des protec* 
leurs dans plusieurs seigneurs laïcs. Leurs doctrines furent condamnées par 
le concile de Latran en 1179. Le zèle des missionnaires, Tautorité royale, le 
sang répandu dans des combats fréquents, la ferveur des croisades, les pour- 
suites de rinquisition, obligèrent enfin ces fanatiques à se disperser, et ea 
détruisirent un grand nombre , sans anéantir la secte. La plus grande partie 
se répandit dans le Languedoc et dans le Dauphiné, et se confondit avec les 
Albigeois, Les siècles suivants virent de nombreuses armées marcher souvent 
contre ces hérétiques, sans les délruire» jusqu^à ce qu'en 1498, Philippe II, 
duc éfi Savoie, leur pennit le libre exercice de leur religion dans les vallées 
du Piémont , où ils s*étaient fortifiés. Vers le milieu du xvi* siècle, Decolam- 
pade et Bucer, apôtres de la réforme en Suisse, écrivirent aux Vaudois pour 
les engager à se réunir aux églises prétendues réformées : malgré la dilTé- 
rence de leurs croyances , Tunion se fit. Ils forment aujourd'hui une popula- 
tion de 22,000 âmes à peu près , possédant treize églises. Conformément aux 
anciennes doctrines de leur chef, exposées ci-dessus, les Vaudois croient quMl 
est permis à tout laïc de prêcher Tévangile , de consacrer Teucharistie et 
d'absoudre des péchés ; que le baptême et la confirmation ne sont que des cé- 
rémonies extérieures ; que le culte des saints est idolâtrique. Ils repoussent 
la confession auriculaire, les indulgences, le purgatoire, le jeûne, l'absti- 
nence, l'état monastique, les exorcismes, l'extrême-onction, toute formule 
de prières autres que le Pater, Ils croient que Ton ne doit aucune obéissance 
ni au pape , ni aux évéques , et que ceux-ci n'ont aucune dignité ni puis- 
sance au-dessus des prêtres. Leurs ministres ou prédicateurs sont appelés 
Barbes, \oir Histoire Eccl, des églises réformées, recueillie en quelques 
vallées de Piedmont et circonvoisines , autrefois appelées Eglises Vaudoisesy 
comm. dts 1160 , etfiniss. en 4643, par P. Gilles. Gencve, J. DuTournus, 
1644 , pet. in-4«» ; Hist, gén, des églises évangéliques des vallées de Piémont 
ou Vaudoises ; div. en 2 liv., p. J. Léger. Paris, J. Le Carpenticr, i699> 
sn-fol. 
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el comprises entre la frontière de France à Briançon , et 
les provinces italiennes à Pignerol , Suze et Saluées ; ce 
sont les vallées de Luzerne et de Pelice; de Rora et 
A'Àngrogne; et la vallée de Saint- Martin^ qui forment 
ensemble ce qu'on appelle les vallées Vaudoises^ ou val- 
lées protestantes du Piémont. 

Par des motifs dont il ne m'appartient pas d'apprécier 
la sagesse ou l'opportunité , les Vaudois sont soumis à un 
régime particulier qui les exclut de tout commandement 
dans l'armée et de tous les emplois judiciaires ou civils. 
Du reste , le roi Charles-Albert est autant rempli de dis- 
positions favorables pour ses sujets protestants que pour 
tous les autres de ses états ; il sait reconnaître le mérite 
partout où il se rencontre , et applanir , par des récom- 
penses ou des témoignages de bienveillance , la ligne de 
démarcation qui existe entre les habitants des vallées et 
ceux de la plaine. Les encouragements que ce prince 
prodigue aux sciences et à la littérature, sans acception 
de personnes , son empressement à adopter toutes les 
mesures qui peuvent contribuer à augmenter la gloire 
nationale , tout se réunit pour prouver que le cœur de 
ce monarque , aussi sage qu'éclairé , est animé du désir 
de rendre une justice égale à tous ceux qui vivent sous 
sa paternelle autorité ; ses ministres sont également con- 
nus par leurs sentiments libéraux , et^ par cette sagesse 
d'administration qui sait allier la justice et l'indulgence y 
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et surtout par le zèle ardent avec lequel ils secondent les 
vues généreuses du roi. 

L'histoire du Piémont se confond avec celle d'Italie 
jusqu'à l'époque féodale ; il était possédé alors par les 
marquis de Suze , d'Ivrée , de Montferrat et de Saluces. 
Les comtes de Savoie , par leurs alliances avec les héritiè- 
res de ces maisons , en devinrent maîtres^ et depuis lors 
le Piémont fit partie du comté de Savoie , devenu , en 
1684» royaume de Sardaigne. 

Cependant les rois de France avaient des prétentions 
sur le Piémont et sur ses dépendances , fondées , suivant 
eux y sur ce que cet état avait été possédé par les rois de 
Naples f comtes de Provence , de la première maison d'An- 
jou y et usurpé sur la reine Jeanne l'* par les comtes de 
Savoie, en 1346 et 1347 ; mais les ducs de Savoie allé- 
guaient contre ces prétentions la possession de leurs pré- 
décesseurs et les renonciations de quelques-uns des rois 
successeurs des maisons d'Anjou (1)« 

Les Piémontais sont industrieux, spirituels, fort affa- 
bles envers les étrangers , gais , fidèles à leurs souverains, 
et fort attachés à la religion catholique ; il y a , parmi 
eux , un grand nombre de familles nobles et illustres. Parmi 
toutes celles que je serais heureux de cit^ ici , brille au 
premier rang cette famille des Marquis de Saluées , qui 
tient une grande place dans l'histoire de ces contrées ; 
au nombre desquels on distingue Michel-Antoine . qui 
commandait l'armée française dans le royaume de Naples 
et assista aux batailles de Marignan et de Pavie (2). 

(1) Gaillard, fli<t. de François l*', tom. m, page 496. 

(2) Bien que le palrictat ait comerTé ici sa richeiM et la faculté de créer dei majorais , il n'est 
pas moins justiciable des mêmes tribunaux que le peuple. Or ces tribunaux sont en grande ma- 
jorité, composés de personnes qui n'appartiennent pas à la noblesse , de aorte qu'il est aisé de 
prévoir de quel côté inclinerait la partialité, s'il pouTail y en avoir. 
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Conquis en 1798 par les Français , qui en furent chas- 
sés par les Autrichiens, et qui y rentrèrent après la bataille 
de Marengo, le Piémont fut réuni , en 1801 , à Tempire , 
dans lequel il formait les départements de la Doria, de la 
Stura, du Pô, de la 5maet du Tanaro; il fut rendu 
au roi de Sardaigne en 1814. Cette principauté forme 
aujourd'hui quatre gouvernements, subdivisés en vingt- 
et-une provinces : Turin , capitale du pays et de tout le 
royaume de Sardaigne; Cont^ Alexandrie et Novare. 

Parmi tant d'objets divers qui fixent l'attention des 
étrangers dans la plaine magnifique du Piémont, le plus 
remarquable de tous est la ville de Turin, résidence du 
roi et des administrations principales. Cette reine des 
campagnes est dominée par la somptueuse église de la 
Super fa qui, en se dessinant sur un ciel d'azur, im- 
prime à la cité un caractère de royale magnificence. 

Turin , la plus ancienne ville de la Ligurie, suivant le 
témoignage de Pline , est l'ancienne Augusia-Taurino- 
rum^ capitale de ce peuple belliqueux appelé Taurini, 
dont j'ai parlé ci-dessus. Saccagée par Annibal, elle fut 
rebâtie sous Jules-César, soixante ans avant Jésus- 
Christ. Vers le iv® siècle , elle passa de la domination 
des Romains sous celle des Lombards ; alors elle devint 
la capitale d'un duché, dont les titulaires furent rem- 
placés plus tard par des comtes et des marquis ; après 
diverses vicissitudes , Turin tomba au pouvoir des ducs 
de Savoie. François V la prit sous Charles-Quint en 
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1536; les Français s'en emparèrent en 1798, y ren- 
trèrent en 1800, et la conservèrent jusqu'en 1814; 
mais depuis iors , elle a continué à être occupée par ses 
légitimes souverains. 

La régularité de son plan , disposé en échiquier , le 
grand nombre de ses édifices et de ses palais; le style 
élégant d'architecture qui les distingue plus ou moins 
somptueusement , en font une des capitales les plus belles 
de l'Europe ; son heureuse position au confluent du Pô et 
de la Doria-Riparia , a été encore embellie par les tra- 
vaux de Tart. Quoiqu'elle ne soit ni étendue ni populeuse, 
car un recensement assez nouveau ne porte sa population 
qu'à 116,270 habitants, son aspect présente néanmoins 
quelque chose d'imposant , et , vu de loin, l'ensemble de 
ses rues droites et de ses plans symétriquement bâtis, 
offre, en général, les plus harmonieuses proportions. 
Les deux principaux architectes à qui sont dus ses plus 
beaux monuments religieux et civils , sont Guérini et 
Juvarar 

Turin est divisé en cent quatre-vingt-quinze îlots ou 
petits quartiers , dont les noms sont inscrits aux angles ; 
ils sont, en grande partie , carrés dans leur configuration , 
ce qui contribue à la distribution régulière de la ville , à 
la beauté et à l'alignement de ses rues , à l'agrément 
général et à l'étendue des points de vue. On y compte 
treize places et quatre-vingt-quatre rues parfaitement 



^ 
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dressées et se croisant à angles droits. On y entre pat 
quatre portes, savoir : celles de Suze, du Pô, du Palais 
et la Porte-Neuve^ toutes ornées d'une architecture mo- 
numentale 9 particulièrement celle du Pô , à Test , et la 
Porte-Neuve, au midi, qui sont revêtues de marbres et 
enrichies de colonnes et de statues. 

Le roi Charles-Albert , voulant orner d'un monument 
d'art remarquable le centre de la plus belle place de la 
capitale , y a fait élever la statue équestre de ce célèbre 
duc de Savoie , Emmanuel-Philibert , qui augmenta par 
sa valeur les états que Itii avait transmis son père , et qui 
épousa Marguerite de France ^ fille du ror Henri II. Cette 
statue, fondue à Paris sur l'œuvre de Marochetti, né 
dans cette dernière ville , d'tm père Piémontais , fit par- 
tie de l'exposition publique, au Louvre, en 1839, où, 
pendant deux mois, élevée au milieu de la cour, sur un 
socle de bois , elle fit l'admiration des Français et des 
étrangers. Le roi, voulant témoigner toute sa satisfaction 
à un artiste qui avait si bien accompli ce qu'il eu atten- 
dait en cette occasion , l'a décoré de l'ordre du mérite 
civil de Savoie. Le conseil municipal de Paris; appréciant 
à son tour le talent de M. Marochetti , lui a fait exécuter 
plusieurs monuments pour l'église paroissiale et royale 
de Saint-Germain-l'Auxerroîs , dont je viens de terminer 
la monographie, actuellement en souscription (1). 

(i) Je ne puis résister au désir de citer ici deux autres artistes piémontais 
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La ville a environ une lieue de circonférence et est en- 
tourée de boulevarls très beaui^ pratiqués sur les retran- 
chements élevés primitivement pour sa défense. Là où 
règne aujourd*l^ui une large voie , plantée d*arbres régu- 
liers , s'élevaient des murs pour enceindre la ville , et 
devant ces murailles et ces bastions, de larges fossés 
avaient été creusés. Mais Turin, en croissant et en s'em- 
bellissant , a brisé sa ceinture de pierres ; ce qui avait 
été limites se trouve aujourd'hui , en quelques endroits , 
couvert de maisons pittoresques , et ce qui avait servi à 

résidant à Paris , MM. Storelli , père et fils, dont les savantes et suaves pro- 
ductions, empreintes du sentiment religieux et d^un amour profond de la pa- 
trie , dont ils font le noble orgueil , par leur tendance à reproduire ses fastes 
glorieux ou ses sites imposants, sont diaque année remarquées avec intérêt 
aux expositions du Louvse. Cet éloge ne paraîtra point exagéré en rappe- 
lant que les plus beaux tableaux de M. Storelli père ont trouvé place dans le 
palais du roi Charles- Albert , ù Turin, et en France, dans les galeries de 
NeuiDy , Versailles et Trianon , et lui ont valu d'être décoré des ordres du 
Mérite civil de Savoie et de la Légion-d'Honneur. M. Storelli fils, digne élè- 
ve et émule de son père , a obtenu deux médailles d'or aux expositions du 
Louvre, et plusieurs de ses ouvrages ornent aussi la galerie royale de Turin 
et celle de NeuiUy. Dans un tableau de saint François d'Assises , qui était au 
salon de 18A2 , le jeune artiste a reproduit , avec cette entente parfaite des 
convenances religieuses, à laquelle nous sonmies peu accoutumés aujour- 
d'hui, où l'on prend assez ordinairement le type des bienheureux sur les sup- 
pôts d'estaminet ou les grisetteâ ; il a reproduit , dis-je , dans les traits et l'at- 
titude de l'humble patriarche des Frères Mineurs , l'amour profond de la 
charité qui animait ce grand saint, dont la mission fut de ramener les esprits 
à la simplicité de la foi par la prédication, de placer la pauvreté sur un trône, 
et de la saluer dame et maîtresse du monde. 
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la défense de cette capitale ne sert plus aujourd'hui qu*à 
ses plaisirs (1). Les moyens de sûreté contre ses ennemis 
extérieurs ont fait place à des allées de verdure où les 
habitants, sous le rapport de la santé et de la distraction, 
trouvent à la fois agrément et utilité. Il ne reste plus de 
tout ce gothique appareil de guerre que la citadelle que 
fit élever le duc Emmanuel^Philibert , dans la seconde 
moitié du xvi* siècle. 

Rien n^est plus admirable que l'entrée de Turin par la 
porte de Suze , dont la rue sur laquelle elle débouche » 
très longue et parfaitement droite , va ^e terminer à la 
place du Château-Royal , qui n'apparatt que comme un 
point dans Téloignement , de sorte que cette perspective^ 
de la plus grande beauté, offre peu d'analogue. Les ha-^ 
bitations qui bordent cette rue sont d'une architecture 
noble autant que grandiose , quelques-unes même , oc^ 
cupées par de simples bourgeois , pourraient être prises 
pour des édifices publics ; on entre dans chacune d'elles 
par un vestibule orné de colonnes et de pilastres , entre 
lesquels on aperçoit , de la rue , le fond de la cour , qui 
assez communément est orné d'une peinture murale ou 
de sculptures en relief d'un bel effet; ce qui caractérise 

(1) Dès le IX* siècle Turin était fortifié : Amoloz, qui fut éTéque de cette 
ville de 880 à 901 , en ayant été , suivant la chronique de Novarre, chassé 
par ses habitants, et, y étant rentré au bout de trois ans avec des troupes, il 
en fit raser les fortifications et les tours. 
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Spécialement ces maisons particulières , c'est que chaque 
fenêtre est protégée par des jalousies en saillie , ou con- 
trevents vénitiens, et couronnée par un fronton gracieux. 

De la rue du Pô , ornée d'arcades de chaque côté , et 
qui aboutit à un pont majestueux , on jouit de la vue du 
péristyle à colonnes et fronton grecs, d'une superbe 
église , dédiée à la grande mère de Dieu , toute de mar«> 
jbre , de forme ronde , et couronnée d'une coupole comme 
le Panthéon romain ; d'un couvent de capucins assis sur 
je versant d^une colline verdoyante, de la Vigne de la 
Reine , et de nombreuses villas , dispersées sur les co- 
teaux; cette belle rue, ainsi flanquée de longues galeries 
en cloîtres , comme notre Palais-Royal , à Paris , est une 
promenade où l'on trouve dans toutes les saisons un 
ombrage ou un abri. 

Le pont du Pô , composé de cinq arches , construit 
tout en marbre et en granit , peut être cité comme un 
des plus beaux modèles de ce genre d'architecture, parce 
qu'il réunit le double avantage d'une élégante légèreté et 
d'une parfaite solidité. Â l'autre extrémité de la rue du 
Pô , on voit , sur une vaste place , l'ancien palais des 
Jucs de Savoie, objet de curiosité archéologique et his- 
torique , auquel se rattache une multitude d'intéressants 
souvenirs des événements qui s'y sont passés. 

Les amateurs de ces anciens monuments, et surtout 
les Français , voient avec plaisir le palais royal de Valen-- 
iino , flanqué de tours carrées , et coifiSes de toits aigus 
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domioant Tédifice qui s'élève sur la rive du Pô , et qui 
{ut bâti par Christine de France , fille de Henri IV et de 
Marie de Médicis; femme du duc Victor-Amédée P,. 
qui le destina pour être la maison de plaisance des prin- 
ces, ses fils. On y lit cette inscription commémorative : 

« Hic ubi fluviorum rex , ferocitate depositâ, placide 
^iescit , Christina a Francia, Sabodiœ Ducissa^ Cypri 
regina, tranquillum hoc suum delicium regalibus filiorum 
otiis dedieavit. Anno pacato 1660 (1) ». 

Une foule d'autres détails historiques , chers aux Fran- 
çais , se rattachent à la vilte de Turin r j^ me bornerai à 
rappeler ici que Blanche de Montferrat, veuve du duc 
Charles l"\ reçut , à Turin , Charles VllI , roi de France^ 
passant en Italie pour aller conquérir le royaume de 
Naples; et que Philibert II y reçut aussi Louis XII , lors, 
de sa descente en Italie pour la conquête du Milanais (2). 

Turin possède, outre ses somptueux palais, un beau 

(1) a £n ces lieux oii Le roi des fleuves , après avoir déposé l'impétueuse 
rapidité de son cours, repose tranquillement ses eaux, Christine de France, 
duchesse de Savoie et reine de Chypre , a consacré ce paisible et délicieux 
séjour aux nobles loisirs de ses fils. L'an de paix 1660. » 

(2) Je serais heureux de pouvoir rappeler dans cet ouvrage, dont le cadre 
est si restreint , beaucoup d^autres circonstances historiques qui rattachent 
les Maison et États de Savoie à la France^ et tient tes peuple» par une an- 
tique et douce confraternité. Mais je ne puis m^empêcher de mentionner avec 
éloge , Anne-Marie d'Orléans , fille de Philippe d'Orléans , frère du roi Louis 
XIV, et femme de Victor Amédée II , roi de Sardaigne. Cette Princesse pos-^ 
sédaituncœur excellent etim esprit .pieux et solide. Elle mourut en 1727,, 
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théAtre 9 une université , un cabinet d'histoire naturelle 
et de physique, une bibliothèque (1) , un musée d'anti- 
quités, un observatoire, une académie royale des sciences, 
une académie de musique , une autre de peinture et de 
sculpture ; des écoles des arts , de droit , de médecine , 
de chirurgie ; un jardin botanique , deux collèges , une 
société royale d'agriculture, une académie militaire pour 
Téducation des jeunes gens nobles , une école vétérinaire, 
plusieurs musées ou galeries de peinture , de sculpture et 
de numismatique; de beaux hôpitaux , des couvents 
d'hommes et femmes , et un archevêché dont la juridic- 
tion s*étend par tout le Piémont (2). 

Les bornes que je me suis- imposé dans cet aperçu, ne 

quatre ans avant que son royal époux abdiquât une couronne qu^il avait ac- 
quise par tant de travaux, et qu'il avait portée avec tant de gloire. On voit le 
tombeau de cette Princesse à Chambéry , dans un hôpital qu*elle a fondé , et 
qui perpétuera dans les siècles à venir son éminente charité. 

(i) La bibliothèque de Turin fondée au xv« siècle , mais considérablement 
augmentée depuis 1580 , contient entre autres richesses littéraires, 2,500 ma- 
nuscrits. Dans ces derniers temps, elle a reçu du savant Valperga-Caluso ,, 
un legs très précieux en manuscrits et en imprimés. 

(2) Un des établissements publics des plus curieux et des plus importants 
die Turin est Tarsenal , qui renferme tout ce qui est nécessaire à la fabrica- 
tion du matériel de guerre et àTinstruction des artilleurs. On y trouve un la- 
boratoire chimique et métallurgique, un cabinet minéral(^que,. un cabinet 
de physique, une bibliothèque de 4*000 volumes relatifs à Tart de la guerre, 
une fonderie de canons , une usine de constructions , rétablissement litho- 
graphique pour les dessins du matériel , une usine pour les machines , une 
salle de modèles , une fabrique d'armes , etc« 
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me permettent pas de parler avec détail de cette foule 
d'églises collégiales , paroissiales et conventuelles , plus 
ou moins magnifiques, qu'on rencontre à chaque pas 
dans Turin , où Dieu reçoit continuellement le tribut 
d'adoration et d'amour qui lui est dû. Leur nombre, 
leur propreté recherchée et la richesse de leur décoration 
tant intérieure qu'extérieure, sont un témoignage per^ 
manent de la profonde piété des Turinois , et de l'hum- 
ble affection qui les porte à servir Dieu > de tout leur 
pouvoir , avec une ferme confiance dans sa divine bonté. 
Nous allons bientôt rappeler comment ils manifestèrent ce 
dernier sentiment pendant une récente calamité publique. 
L'église métropolitaine de Turin , sous le vocable de 
Saint- Jean-Baptiste, conserve plusieurs reliques pré- 
cieuses, en très grande vénération dans le pays; mais le 
Saint-Suaire de Notre-Sauveur, si digne de vénération, 
et confié à la garde d'une confrérie 9 notable par son 
importance et ses privilèges, est celle, de toutes ces reli- 
ques ,. qui est la plus fameuse , et dont l'authenticité a été 
souvent controversée en France , 011 plusieurs églises re- 
vendiquent l'honneur d'une semblable possession , entre 
autres l'église métropolitaine de Besançon , où le Saint- 
Suaire est montré au peuple deux fois l'année : le jour 
de Pâques et le dimanche après l'Ascension , du haut 
d'une galerie au-dessus du grand portail de la cathé- 
drale, ce qui attire, dans cette église, une multitude in-^ 
croyable de fidèles des provinces les plus éloignées. 
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La position de la ville de Turin, légèrement inclinée 
vers re|Pd,^et Texcellente police qui y règne, sont les 
causes principales de son extrême propreté. La salubrité 
y est particulièrement assurée, dans l'été, au moyen 
d'écluses qu'on ouvre la nuit, de sorte que pendant plu- 
sieurs heures , les rues sont traversées par un courant 
rapide des eaux de la Doire, qui rafraichit l'air tout en 
entraînant les immondices. Ce même moyen offre aussi 
une grande facilité pour éteindre promptement le feu 
dans le cas d'incendie , sinistre sur lequel une compagnie 
de sapeurs-pompiers , instituée en 1827, veille avec sol- 
licitude. Cette compagnie , composée de cinquante 
hommes , habillés et entretenus par la ville , est casernée 
à l'hôteMe-vilIe , où sont conservés les pompes , ma-*- 
chines et appareils nécessaires pour cet important service. 
Turin possède en outre deux compagnies d'assurances 
contre l'incendie, fondées par édits royaux des 13 juil- 
let 1829 et S janvier 1833. 

Le choléra , ce fléau de Dieu , tant annoncé et tant 
redouté , vint enfin tomber à l' improviste sur l'Italie. 
Pendant l'été et l'automne de 1836, il exerça à Gênes, 
à Nice et à Goni des ravages presque comparables à ceux 
de ces grandes pestes de l'antiquité et du moyen-ége , 
dont il nous est resté de si terribles récits. Les doulou- 
reuses émotions apportées de ces villes infortunées firent 
redoubler à Turin les précautions sanitaires. C'est sans 
doute à ces sages mesures, et surtout à une protection 
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spéciale de la Providence, que cette capitale dut le bon- 
heur de ne voir tomber que sur un très faible nombre de 
victimes, le tribut qu'elle eut à payer à la mort. Bien 
qu'une assez grande quantité d'habitants , fuyant comme 
un troupeau de moutons à l'aspect d'un loup furieux , 
dit été chercher un asile momentané au milieu des Alpes, 
de la Suisse et de la Savoie , comme si la terrible épidé- 
mie^ docile aux ordres suprêmes de celui qui l'envoyait, 
n'eût pu les rencontrer là , on doit dire à la louange des 
Turinois, que la portion la plus grande et la plus impor- 
tante d'entre eux ne quitta pas la ville , prenant , de con- 
cert avec Tautorité religieuse et civile , toutes les 
précautions que paraissait exiger la santé publique, 
encourageant , par ses conseils et ses exemples, ceux qui 
s'abandonnaient à la frayeur. 

Le malheur prend assez ordinairement les hommes au 
dépourvu, et les force à se montrer tels qu'ils sont. Le 
choléra a eu ses révélations partout oii il a sévi : s'il y 
en a eu de tristes dans certains pays, il y en a eu de 
consolantes à Turin. Aussitôt qu'il fut officiellement an- 
noncé , l'effet de cette nouvelle fut visible sur les visages. 
Cette grave préoccupation laissait peu de place aux pen- 
sées d'affaires publiques : les marchands ne s'occupaient 
plus de leur négoce., la civilisation se courbait devant 
Dieu; le gouvernement, déclinant son autorité pater- 
nelle devant un pouvoir supérieur au sien , s'empressa de 
mêler une pensée du ciel à ses soins administratifs, et 
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de faire planer , sur la douleur générale , Timagc d*uit 
Dieu miséricordieux que les pleurs de ses enfants pou-^ 
vaient seuls fléchir. Le peuple > groupé sur les place» 
publiques , s* abandonnait a la tristesse , mais bientôt re- 
trempant son courage dans la prière, les églises se rem- 
plissaient de monde t des processions se rendaient de 
Tune à l'autre en invoquant les suffrages de la Vierge et 
des saints ; Turin ressemblait à une ville sur le point 
d*étre envahie par Tennemi monté sur la brèche. Mais 
enfin le fléau cessa et les diverses impressions qu'il pro- 
duisit jetèrent dans les âmes de quelques indifférents des 
semences dont le temps et la Providence feront une 
riche moisson. 

De tous les titres augustes que Dieu prend dans les 
saintes lettres, il semble se glorifier davantage de celui 
de père des pauvres et d'appui de l'orphelin; il n*y a rien 
de plus grand à ses yeux que de secourir les malheu- 
reux. Or, rien aussi n*est plus capable de proclamer la 
tendance d'un peuple et de son gouvernement vers la cha- 
rité, cette première des vertus du christianisme , que le 
grand nombre de ces pieux asiles ouverts à toutes les mi- 
sères et à toutes les douleurs. Sous ce point de vue, Turin 
est peut-être la ville la plus richement dotée de l'Europe : 
on en pourra juger par cette rapide émimération. 

Hôpital majeur de Sainte Jean^Baptiste , pour les 
malades. Sa fondation remonte au commencement du 
xiv® siècle; il se compose de quatre cent dix-huit lits; 



$on revenu est de 230,000 francs ; il est administré par 
un conseil de douze directeurs , dont six chanoines de ta 
métropole de Saint-Jean, six décurions de la ville, sous 
la présidence de monseigneur l'archevêque de Turin. 

Hôpital de Sainl-Uaurice et Saint-Lazare, pour le 
traitement des maladies aiguës , fondé en 1 S72 ; c'était 
l'ancienne commanderie de Saint-Maurice; il est desservi 
par les vénérables sœurs de Saint-Vincent-de-Paule. 

Hôpital de Saint-Louis-de-Gonzague , fondé en 
1794, en faveur des infirmes qui manquent du néces- 
saire , et qui , par le genre de leur affection , ne peuvent 
être admis dans les hâpitaux ordinaires; il se compose de 
deux cents lits ; son revenu est de 400,000 Irencs ; l'ad- 
ministration , composée de quatorze membres , pris dans 
la société de Saint-Louis et nommés par le roi , est pré- 
sidée par un chevalier de l'ordre supérieur de l'Annon- 
ciation. Cet établissement fait, en outre, visiter les in- 
firmes , et leur distribue des secours è domicile. 

Hôpital des Aliénés, fondé en 17S8; son revenu an- 
nuel est de 229,000 francs. L'administration de ce cha- 
ritable établissement se compose d'un président^et de di- 
eurs, nommés par le roi. Le prieur de l'insigne 
rérie du Saint-Suaire en est directeur-né. 
lôpital militaire , institué en 1S35 pour recevoir les 
taires de la division de Turin ; il est dirigé par une 
linistration purement militaire. Deux révérends pères 
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capucins desservent la chapelle, exercent les fonctions 
d*aumôniers et veillent à la discipline religieuse. 

Hôpital de la Maternité, fondé en 1732 pour secou- 
rir les femmes enceintes et pauvres. Le nombre d'accou- 
chements annuels est d'environ six cents. Les enfants 
trouvés y sont égalements reçus et élevés. Son revenu est 
d'environ 67,000 francs. Des patentes royales du IS 
octobre 1822, ont modifié les règlements et l'adminis- 
tration de cette maison. 

Compagnie des Femmes après V accouchement, dite 
Puerpère. Sa fondation date aussi de 1732 , et est due à 
l'édifiante charité de la reine Polixène de Hesse^Reir^ 
feld, femme du roi Charles-Emmanuel IIL Son but est 
de distribuer des secours aux femme» pauvres , qui ont 
fait leurs couches à domicile : leur nombre s'élevait à 
quatre cent soixante-sept en 1833. L'administration de 
cette œuvre est dirigée par un conseil de dames, dont 
une prieure , une trésotière , une secrétaire et plusieurs 
inspectrices. S.M. la reine en est prieure-née et perpétuelle. 

Hôpital général de Charité. Sa fondation est très an- 
cienne , mais il reçut une organisation nouvelle par édit 
royal du 7 avril 1817. Gomme hospice il reçoit les pau- 
vres vieillards des deux sexes, et les orphelins, pauvres 
et légitimes, pour leur donner une éducation chrétienne. 
Et comme hôpital , on y admet les individus des deux 
sexes j attaqués de maladies contagieuses. Une section , 
fondée par le banquier Boggetto, pour le traitement des- 
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maladies secrètes , porte le nom de son fondateur. L*ad-> 
mînistration de cet hôpital est présidée par monsdgneur 
Tarchevéque de Turin. 

Ergastule, ou maison de correction pour les femmes « 
dans laquelle est un hôpital destiné au traitement de 
celles qui sont affectées des maladies résultant de la dé- 
bauche; fondée en 1776. L'administration dépend de la 
secrétairerie d'état de Fintérieur. Les deui établisse- 
ments sont desservis par les filles de Saint-Yincent-de- 
Paul. Revenu : 72,000 francs. 

In$tttution de l'Indigence instruite, fondée, en 1776| 
par le zèle charitable et collectif du comte Joseph Saint- 
Martin d' Aziié , et du vénérable abbé Laurent Ghetto , 
pour instruire les pauvres des deux sexes dans les devoirs 
de la religion et la pratique des œuvres de piété ; leur 
apprendre à lire , à écrire , les premiers éléments du cal-, 
cul 9 et un état pour gagner honnêtement leur vie. Les 
garçons sont dirigés par la corporation des humbles 
frères de la Doctrine chrétienne, dans le couvent de 
Sainte-Pélagie ; et les filles , par les sœurs de Saint-Jo- 
seph , sous le titre d'Assistantes. Le revenu de ce double 
établissement est de 56,000 francs. On y donne des 
dots à celles de ces pauvres filles qui se sont particu^ 
lièrement distinguées par leur mérite et leurs vertus. 

Dépôt de Mendicité, fondé en 1 838 , par le zèle per- 
sévérant et plein d'humanité de M. le marquis de Cavour, 
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vicaire et surinteudant général de la police de la ville de 
Turin , au moyen de souscriptions volontaires et d*offran- 
des, dont le cbiffire dépassait déjà 200,000 francs au mo- 
ment où il fut ouvert , le 10 janvier 1840. 

tUlraile des Rosines, fondée en 1740, par Rose 
Javona , pauvre et pieuse fille de Mondovi , sous la pro- 
tection du roi Charles-Emmanuel III. Sou revenu est 
d'environ 72,000 francs ; son but est de recueillir des 
jeunes personnes pauvres , qui y sont entretenues dans 
des principes religieux , en travaillant de leurs mains , 
rétablissement devant se soutenir par le travail qui se 
fait dans la maison. 

Institution royale de la Providence, fondée dans les 
premières année» du xvii'' siècle, pour donner à de 
jeqnes personnes une éducation chrétienne, et les former 
à réducation domestique par renseignement des divers 
travaux qui s'y rattachent. Il s'y trouve des pensionnaires 
placées par le gouvernement , et d'autres dont les places 
sont des fondations particulières. Le roi Gharles-Ëmma- 
auel III, dont la bienfaisance était inépuisable, ayant 
pris cette œuvre sous sa protection en 1785 , lui assigna 
de riches rentes et de grands privilèges. 

Institution du Rosaire, ou retraite des Sapellines, 
^insi nommée du nom de son vertueux fondateur, le ré- 
vérend père Sapelli , de l'ordre des frères Prêcheurs ou 
Dominicains. Cette institution, créée en 1822, et que 
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S. M. le roi a pris sous son auguste patronage , a pour 
motif d'ofirir aux jeunes filles un abri contre les dangers 
du monde , une instruction pieuse , et l'apprentissage de 
toutes sortes d'ouvrages de femmes. Sa direction interne 
est confiée aux religieuses du tiers ordre de Saint-Domi- 
nique, et l'administration générale a cinq administrateurs, 
institués par lettres royales du 30 janvier 1829. 

Maison royale d'éducation des filles de militaires, 
fondée en 1778, et dotée par le roi Victor- Amédée III, 
de manière à leur procurer une éducation solide dans la 
piété , les lettres et tout ce qui convient à des personnes 
distinguées. Le revenu de cette maison était en 1838, 
de 18^148 francs. La direction est composée de cinq 
personnages éminents et d'une dame directrice. Le pre- 
mier président de la chambre royale des comptes est le 
président-né de cette direction. 

Monastère des Orphelins pauvres y fondé en 1550^ 
desservi par les sœurs de Saint-Joseph, et administré 
par une congrégation de directeurs et de directrices, 
sous la présidence de monseigneur l'archevêque de 
Turin. 

Hospice des Catéchumènes ^ fondé en 1600, pour y 
recevoir et instruire les infidèles et les hérétiques qui 
veulent s'éclairer des lumières de la foi et embrasser la 
religion catholique. Pendant tout le temps de leur ins- 
truction f les néophytes sont nourris et entretenus par 
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rétablissement, et 9 renonçante leurs erreurs, ils sont bap- 
tisés à la cathédrale. En 1728, le philosophe Jean-Jac-^ 
ques Rousseau entra dans cet hospice pour y abjurer le 
calvinisme. Il est administré par douze membres de la 
confrérie du Saint-Esprit , présidés par le premier pré- 
sident de la chambre royale des comptes. 

Institutiim du Refuge, fondée, en 1822, en faveur 
des femmes débauchées qui, résolues d'abandonner le 
vice et de persévérer dans le bien , donnent des preuves 
d'un vrai repentir. Leur nombre était de soixante-dix 
en 1838. Les moyens d'entretien de ce charitable éta- 
blissement consistent dans les dons ou aumônes de per- 
sonnes pieuses, et dans le produit des ouvrages de ces 
femnies repenties. 

Maison royale des Veuves nobles, située sur une col- 
line, auprès de Turin, et fondée, en 1786, par S. A. 
R. Madame Félicité de Savoie, sœur du roi Victor- 
Âmédée III, pour y recevoir, moyennant une faible ré- 
tribution et même gratuitement , des femmes veuves de 
condition, dans une position peu aisée. Son revenu est 
de 72,000 francs. 

Compagnie de la Miséricorde , sous le titre de Saint- 
Jean-Baptiste. Sa fondation est très ancienne; elle fut 
agrégée à Tarchi-confrérie de la Miséricorde de Rome , 
par une bulle de S. S. Grégoire XIII , de Tan 1581. 
Son but principal est de visiter , secourir et consoler les 



— «8 — 
prisonniers, de leur donner des aliments; d'assister les 
malheureux qui vont subir la punition corporelle ordon- 
née par la justice, et en versant sur leurs douleurs le 
baume des bons conseils et de la prière . leur faire goû- 
ter jusqu'au moment suprême, les douces confortations 
de la religion et de la charité : il n'est rien , au reste . 
que te bon peupl.e de Turin entoure de plus de compas- 
sion, et la religion de miséricorde, qu'une exécution à 
mort ; chose heureusement peu fréquente dans ce pays »i 
bien civilisé. 

Salles d'asiles, ou Écoles des Enfants du peuple, 
fondées dans le but d'élever les enfants des pauvres ar- 
tisans , depuis l'âge de deux jusqu'à six ans , afin de les 
éloigner de ta corruption précoce à laquelle ils sont né- 
cessairement exposés , et de les instruire jusqu'à l'âge 
où , les caractères se développant , on peut juger de la 
tendance de leur conduite à venir. Offirant ainsi un bon 
exemple aux pères et mères pour éveiller leur sollicitude, 
et l'occasion d'une meilleure éducation. C'est à M. le 
marquis Tancrède Faletti di Barolo qu'est due la pre- 
mière salle d'asile, ouverte, en I82S, à l'enfance de 
Turin ; ce généreux et charitable exempte fut bientôt 
imité par M. le comte Valperga de Masino, et, en 1838, 
le roi Charles- Albert, qui saisit toujours avec empres- 
sement tout ce qui tend au bien général de la société 
qui est la conséquence naturelle de celui que les salles 
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d'esîles assurent à chaque enrant en particulier, voulut 
en ériger une plus nombreuse dans son propre palais. 
Enfin, en 1839, une société s'est formée dans l'inten^ 
tipn d'étendre le bienfait des salles d'asiles dans tous les 
quartiers de Turin. 

École royale et normale des Sourds^Muets , fondée 
par M. le chevalier de Colegno; ses réglemeols furent 
approuvés par décret royal du 19 septembre 1838. 
Indépendamment de l'entretien et de l'éducation de ces 
infortunés qui étaient condamnés à vivre comme des 
brutes, à la charge de leurs proches ou de la charité 
publique, avant qu'on eût imaginé le moyen ingénieux 
de converser avec eux par une série théorique de signes; 
on forme, dans cette maison, des professeurs pour en- 
seigner et propager la précieuse méthode de Tillustre 
abbé de l'Épée (1) , instituée et perfectionnée k Gènes 

(i) Charles-Midiel deTÉpée, né à Versailles en 1712, se dévoua à Té- 
ducation des sourds-muets. L'art de les instruire par des signes date du xyi* 
siècle. L'abbé de TÉpée perfectionna cet art. Sa méthode consiste à recueil- 
lir les signes dont les sourds-muets font usage naturellement, et qui leur ser- 
vent à conmiuniquer entre eux , à perfectionner ces signes, en faire un al- 
phabet , une langue. L'abbé de TÉpée demanda en vain un établissement 
pour ses protégés au gouvernement : U ne fut créé qu'après sa mort II fut 
réduit à loger les sourds-muets dans sa propre maison, et à se priver souvent 
du nécessaire. Il mourut en 1789. Le célèbre abbé Sicard, qui lui succéda, 
a laissé plusieurs ouvrages qui sont pour la plupart relatifs à cet enseigne- 
ment. Un monument vient d'être érigé à la mémoire de l'abbé de l'Épée dans 
l'église de Saint-Roch , à Paris. 
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et dans toute Tltalie par le vénérable père Assarotti. 
L'administration de cette pieuse institution, dont le re- 
venu était de 12,332 francs en 1838, est présidée par 
Thonorabie fondateur ; et la direction est confiée à 
M. l'abbé Bracco d'Acqai. 

Maison de la divine Providence, Vaste établissement 
dû à l'immense et ingénieuse charité du vénérable che- 
valier et chanoine Co^^oJen^o, institué en 1829, sans au- 
tres ressources que celle de la ^ovidence divine dont il 
a pris le nom. C'est, à la lettre, une auberge des pauvres 
de Dieu y où l'on admet, sans exception de nation, d* âge 
ou de sexe , tous les. malades qui s'y présentent , et de 
préférence , ceux qui ne peuvent être admis dans les hô- 
pitaux à cause de la nature de leurs affections ou de leur 
origine. De jeunes filles pauvres, sous les noms d*Ursu^ 
Unes et de Genevièves, y sont instruites dans la pratique 
de la religion et dans la confection de tous les ouvrages 
d'aiguille. Des jeunes garçons y reçoivent une éducation 
assez complété pour les rendre capables d'instruire, à 
leur tour , la classe populaire et pauvre ; on leur enseigne 
en outre a soigner les malades , en les faisant assister et 
même aider aux pansements et à la préparation des mé- 
dicaments simples. 11 y a aussi une école de sourds-mu- 
ets , deux salles d'asiles pour l'enfance , et on y recueille 
les orphelins. Le nombre des individus reçus dans l'éta- 
blissement, en 1838, était de huit cents. De quelque 
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côté qu'on porte ses regards dans cette merveilleuse institu* 
tion,Ie spectacle des biens immensesque produit la religion 
vient les consoler» en sorte que sa plus belle apologie est le 
tableau de ses résultats. Que sont les stériles spéculations 
de la philosophie, ses absurdes systèmes» ses doctrines 
désolantes 9 près du magnifique ensemble die tout ce que 
la charité chrétienne et l'esprit de bienfaisance ont pu 
ini^irer au pauvre prêtre Cottolengo , en faveur de Thu- 
manité, à la vue d'une pauvre femme qui , frappée d*un 
mal subit, mourut^ sans secours, tandis qu'on la portait 
d'^un hôpital k un autre , sans qu'on voulût l'y admettre 
parce qu'elle était étrangère. Ce nouvel apôtre de la 

4 

charité évangélique a placé son œuvre , qu'il dirige lui- 
même, sous l'invocation de Saint--Vincent-de-PauI , 
dont la main secourable répandit tant de bienfaits sur les 
pauvres, U est permis d'espérer que la puissante protec- 
tion de ce grand serviteur de Dieu fera fructifier une 
œuvre aussi admirable^ qui a mérité, à son humble 
fondateur, l'attention bienveillante de S. M. le roi 
Gharles-Âlbert. 

Maison des Sœurs de Saintes-Anne ; c'est une œuvre 
admirable , fruit des pensées de la pieuse marquise Fal- 
letti di Barolo, fondée, par elle, en 1840, pour l'édu- 
cation des filles de classe inférieure , o\x on leur apprend 
le catéchisme, à lire, à écrire, l'arithmétique , et la con- 
fection de tous les ouvrages de femme , moyennant une 



petite pension meosuellede quinze francs. La maison, bd- 
tie et dotée aux Trais de la fondatrice, est desservie par 
trente sœurs qui pourraient au besoin être augmentées 
du double. Les élèves, dont le nombre peut s'élever à 
cetit, reçoivent les soins spirituels d'un ecclésiastique 
chargé de la surveillance générale. Cet établissement est 
une sorte de noviciat où se forment des religieuses qui 
vont propager l'instruction dans les provinces. Déjà deux 
de leurs institutions sont érigées à AUessano et à San- 
tana. 

Il faudrait un ouvrage spécial pour (aire connaître en 
détail tous les établissements charitables qui existent non 
seulement â Turin , mais encore dans toutes les villes 
des états sardes ; toutefois , le peu que nous avons dit 
sur ce sujet suffira pour faire apprécier tout ce qu'un 
peuple peut faire ou obtenir de bien quand l'ordre social 
et l'ordre religieux marchent de concert dans l'intérêt 
du bonheur public et de la civilisation. 

Suivant les lois étemelles de l'imperfection humaine, 
Turin subit le sort commun à toutes nos grandes villes ;^ 
une partie de sa population qui parait si florissante, est 
réduite à recevoir les secours de la charité chrétienne. 
Ainsi que dans des mausolées fastueux gisent des cada- 
vres en dissolution , de même, cette ville magnifique, 
aux splendides palais, aux rues propres, aérées et régu~ 
lière-s, aux candélabres lumineux., où le mouvement des 
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affaires est assez sensible , où la joie, Tabondance, le 
luxe et les pompes de la cour brillent de toutes parts , 
renferme dans son sein des lieux que peuple la misère 
souffrante» honteuse et dégradée , mais ou elle reçoit plus 
que nulle part ailleurs d*abondantes consolations. 

La cour de Sardaigne , comme celle de Savoie , sa de- 
vancière , fut renommée à toutes les époques , tant pour 
sa magnificence que pour sa dignité. Cet éclat, qui est 
un de ses attributs naturels , brille plus particulièrement 
dans la ville dont elle a fait sa capitale , surtout dans les 
solennités publiques et nationales. Les habitants de Turin 
gardent un agréable souvenir des joutes féeriques don- 
nées, au Théâtre-Royal, en février 1839, lors du pas- 
sage à Turin du grand-duc Alexandre , prince héréditaire 
de Russie. Naguère un événement autant cher à la ten- 
dre et paternelle sollicitude du roi Charles-Albert qu'à 
l'amour de ses peuples , qui y trouvent un nouveau gage 
d'espérance dans la perpétuité de l'auguste dynastie à la- 
quelle leur bonheur est confié , est venu exciter, au plus 
haut degré, l'allégresse générale; il s'agissait du mariage 
du prince royal , duc de Savoie , fils aîné du roi et de 
Marie-Thérèse-Françoise-Jeanne-Josèphe , archiduchesse 
d'Autriche, sa royale épouse, avec S. A. impériale et 
royale l'archiduchesse Marie- Adélaïde, fille de l'archi- 
duc Régnier , frère de feu l'empereur François P' , qui 
était père de l'empereur régnant ; ce royal hyménée a. 
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été célébré, à Turin, le 12 mars dernier, avec une 
pompe extraordinaire , dont les détails ont été publiés en 
France par plusieurs journaux. Un magnifique tournoi a 
eu lieu sur la vaste place de Saint-Charles , où , suivant 
les règles établies par Fusage de l'antique chevalerie , des 
combats ont été livrés par escadrons, dont les cavaliers 
et les chevaux se distinguaient par des costumes , des 
armures et des équipements historiques. La noblesse, la 
bravoure , le bon goût et les grâces , s'y disputaient à 
Tenvi le soin de ressusciter et de reproduire , avec une 
fidélité scrupuleuse , les jeux militaires et les passes d*ar* 
mes , à tous venants , des héros de nos légendes chevale- 
resques (1). 

De tous les bienfaits que S. M. le roi de Sardaigne 
s'est plu à répandre sur ses peuples , a l'occasion de ce 
mariage, celui dont le souvenir restera profondément 
gravé dans les cœurs , et qui a excité au plus haut degré 
l'enthousiasme et la satisfaction , même en France , c'est 
l'amnistie qu'il a accordée, le 26 mars, à ceux de ses 
sujets condamnés pour crimes politiques en 1821 , acte 

(1) s. M. Ferdinand I*', aujourd'hui empereur d'Autriche, est proche 
parent de S. M. Charles- Albert , comme époux de Marie-Anne-Caroline de 
Savoie , fille du feu roi Victor-Emmanuel : de sorte que la fiancée se trouve 
être nièce du roi de Sardaigne , et cousine-germaine du prince royal , son 
époux. L'archiduc Reynier est vice-rd du royaume lombardo-vénilien , fai- 
sant partie des possessions de l'Autriche , et réside à Milan en celte qua- 
lité. 
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de clémence où tout est remarquable. La libération de§ 
condamnés, la restitution de leurs biens y compris les 
arrérages perçus, la réintégration dans leurs droits; c'est là 
une amnistie vraiment complète et comme les princes légi- 
times peuvent seuls en donner quand les orages politiques 
sont passés ; il y a là non seulement de la générosité , 
mais le roi Charles-Albert a voulu témoigner , dans ces 
jours d'ineffable joie pour son cœur, toute la confiance dont 
il est rempli dans son principe , dans sa stabilité et dans 
ses intentions. Appuyé sur l'opinion et l'amour de ses 
sujets , il peut obéir sans crainte aux inspirations de son 
cœur. 

Turin est une ville où on trouve tout en abondance et 
dont le trop plein se répand dans les autres provinces du 
Piémont , et de là en Savoie. Le commerce d'exportation 
y est très florissant. 11 y existe de nombreux marchés 
couverts pour les substances alimentaires, tous placés 
dans les parties centrales; et aux extrémités de la cité, 
se trouvent les marchés pour la vente des bestiaux, 
fourrages, et autres objets qui pourraient entraver la 
circulation. 

De vastes abattoirs y furent construits en 1826 et 
1827, ils furent livrés au commerce eu 1828. Gomme 
ceux dont Napoléon a doté la ville de Paris , ils réunis- 
sent tout ce qui est nécessaire à leur appropriation ; ils 
offrent même un perfectionnement qui devrait être usité 
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à Paris pendant les chaleurs de l'été : chaque boucherie 
a sa glacière pour la conservation des viandes , et cette 
glacière est disposée comme une salle de spectacle , où 
chaque boucher a sa loge» et le parterre est rempli déglace. 

Ces divers établissements d'utilité publique sont la 
source d'une grande partie du revenu de la ville de Tu- 
rin f le surplus consiste dans les rentes sur ses propriétés 
urbaines , les droits d'octroi aux entrées , ceux de mou- 
ture dans les moulins banaux qu'elle possède ; les rétri- 
butions des écoles communales et primaires , et la dota- 
tion de la caisse de cens et prêts. 

L'usage de placer des cimetières dans les villes » qui 
s'était établi au \f siècle sous le pontificat de saint 
Grégoire-le-Grand , est aboli depuis longtemps à Turin ; 
et la défense d'enterrer dans les églises remonte à l'année 
1777; mais, par une pieuse et convenable exception, 
les chanoines, les curés, les moines et les religieuses 
sont toujours inhumés dans leurs églises et monastères. 
Il existe plusieurs lieux de sépulture à Turin : le plus 
remarquable est situé au nord de la ville , là où la Doire 
se confond avec le Pô, au beau milieu d'une prairie ver- 
doyante; on aperçoit l'enclos béni où les habitants de 
Turin , qui ont passé de cette vie d'épreuves dans l'éter- 
nité , viennent dormir du sommeil de paix » en atten- 
dant la résurrection ( 1 ) . Ce vaste cimetière, qui reçoit annu- 

(ï) Cimetière vient d*un mot grec qui signifie dormir 



leHement les dépouilles d'environ quatre mille personnes , 
a été établi en 1828 et béni en 1829. Le marquis Tan* 
crède Falletti diBarolo, homme très charitable, dont nous 
avons déjà signalé les bienfaits, et ceux de Jeanne Gol- 
bert, sa vertueuse épouse, donna , pour sa construction, 
300,000 francs, moyennant Tintérét de cinq pour cent 
pendant sa vie et celle de sa femme. La reconnaissance 
publique a placé le buste du marquis Barolo , dans le 
grand péristyle de la chapelle de ce cimetière monumen- 
tal, qui sera encore agrandi ultérieurement. 

Les Israélites ont un cimetière séparé , au rivage du 
Pô , dans un lieu dit Vanchiglia. 

Je me suis un peu étendu sur cette ville , mais cela 
entrait dans mon plan , car comment pouvoir faire ap- 
précier les progrès d'un peuple , sans fixer particulière- 
ment l'attention sur la ville qui occupe le premier rang 
dans l'état , comme siège de gouvernement et de l'ad- 
ministration ? 

Dans les environs de Turin , le nombre des églises , 
des monastères, des 'châteaux et des maisons de cam- 
pagne est prodigieux. De quelque côté qu'on porte ses 
regards, l'œil est frappé d'admiration par le caractère 
imposant et pittoresque qui se déploie lorsque des 
paysages , si variés dans leurs effets , se mariant aux ri- 
chesses de l'art, s'associent dans l'imagination du voya- 
geur aux idées de paix et de honheur dont jouissent les 
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habitants de ces heureuses contrées. A la distance d*une 
lieue 9 a Torient de la ville , sur le haut d'une colline , 
s'élève la belle église de la Superga, dédiée à la Sainte- 
Vierge, et paiticulièrement remarquable sous les rap* 
ports de son origine , du style de son architecture et de 
son aspect majestueux , de quelque point qu'on l'examine. 
Parmi les nombreux sanctuaires , bâtis hors des villes 
sur des lieux élevés , il n'en est point de plus imposant 
dans le monde chrétien que la Superga. Ce superbe édi- 
fice fut élevé par la piété du roi Victor-Amédée II, pour 
acquitter ce vœu qu'il avait fait sur le même lieu , que 
si, par la ^puissante protection de la sainte mère du Sau- 
veur, qu'il avait dévotement invoquée. Dieu faisait pros-- 
pérer ses armes et lui permettait de repousser les Fran- 
çais qui assiégeaient sa capitale , il perpétuerait sa foi et 
sa reconnaissance par la construction d'une église ; son 
vœu fut exaucé. Les Français furent contraints de lever 
le siège, le 7 septembre 1706, veille de la fête de la 
Nativité de Notre-Dame (1) , et le pieux monarque , 
s'acquittant fidèlement de sa promesse, chargea Philippe 
Juvara, célèbre architecte de Messine, d'en dresser le 

(1) Ce jour est une fête nationale à Turin. En mémoire de cette victoire > 
les rois de la maison de Savoie ont conservé Tusage d^aller en grande pompe 
vénérer dans son temple la Sainte-Vieiige, protectrice de leur famille, accom* 
pagnes des grands de Tétat et des gardes-du-corps. Le peuple de Turin et des 
pays voisins vient aussi par ses prières , ses actions de grâces et son allé- 
gresse, exprimer sa foi et sa dévote reconnaissance. 
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plan. Ce même artiste en dirigea la construction qui 
coûta des sommes énormes en raison de la quantité de 
matériaux précieux qu'on y employa, et de la difficulté 
de leur transport jusqu'à l'endroit élevé où ils devaient 
être mis en œuvre. 

Cette église , en croix grecque , ne fut achevée que 
sous le règne de Charles-Emmanuel III , (ils du fonda- 
teur ; elle consiste en un dûme octogone , supporté par 
huit colonnes colossales , toutes d'un marbre différent et 
rare, et qui s'élève à sept cent trente-trois mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Je ne pourrais, sans sortir 
de mon objet, parler, en détail, des cloîtres, des arcades, 
des peintures qui décorent ce beau vaisseau , dont une 
représente Victor-Amédée en prière devant Marie , au 
moment où il prononce les paroles de son vœu ; et enfin, 
des autels travaillés en émail , et ciselés en or et en ar- 
gent , où le fini de l'œuvre le dispute à la valeur de la 
matière. Son aspect intérieur offre beaucoup de ressem- 
blance avec la fameuse chapelle de Laurent-le-Magnifi- 
que à Florence. Sous le sol de l'église régnent des 
cryptes spacieuses bien éclairées , sous les voûtes des- 
quelles reposent les rois et membres de la famille ré- 
gnante de Sardaigne, dans de magnifiques tombeaux 
ornés de statues et de bas-reliefs , précieux ouvrages des 
frères Collini, sculpteurs, et couverts d'ornements et 
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d'armoiries annonçant le rang élevé qu'occupaient sur la 
terre ceux qui donnent dans ces sépulcres (1). 

Rien n'est comparable à la variété et à la sublime 
beauté du panorama qui s'offire aux yeux du spectateur 
placé dans la capanilie qui couronne le dôme de la Su- 
perga; sa vue embrasse toute la chaîne des Alpes, de- 
puis le mont Viso jusqu'au mont Rosa. La ville de Tu- 

(i) La célèbre abbaye de HauUCotnbe , en Satoie, était autrefois destinée 
à la sépulture des princes de la maison de SaToie. Leurs tombeaux, qu'on y 
voit encore, sont confiés à la garde des religieux Bernardins deTillustre con- 
grégation de Giteaux, Cette vénérable abbaye a été restaurée naguère parle 
pieux roi Charles-Félix , sur les dessins de Tarchitecte Melano. On remarque 
dans relise , appartenant au style ogival , dît gothique , un tableau de saint 
Bernard, peint par Serrangeli; un groupe en marbre de Carrare, exécuté par 
Cacciatore ; de belles fresques , des artistes Vacca et Gonino ; les tombeaux 
des princes Amédée V, Amédée VI, Amédée VII, et Humbert III. On voit 
aussi , à gauche du sanctuaire , le cénotaphe de Louis I*% baron de Vaud , 
et de Jeanne de Montfort, sa femme ; à droite , celui du comte Aymon-Ie- 
Pacifique , et dTolande ; et , derrière le maître-autel , celui de Boniface de 
Savoie, archevêque de Cantorbéri ; près de la porte de la sacristie , le ma- 
gnifique mausolée de Pierre de Savoie , et dans la nef celui d'Anne de Zeh- 
ringen. On admire en outre une infinité de bas-reliefs , de cariatides, de sta- 
tuettes, ainsi que les tombeaux en pierre de Seyssel, représentant des gâiies, 
des anges et des vertus , attributs distinctifs du christianisme. Derrière Té- 
glise existe la chapelle de Saint-André , de même style , ornée de verrières 
peintes, d'un goût exquis , et dont la sacristie , aussi fort curieuse , est desti- 
née à la sépulture des religieux. Le monastère de Haut-Combe , fondé en 
1125 par le comte Amédée III, a donné deux papes à Téglise romaine : Cé- 
lestin IV et Nicolas III. II fut d'abord habité par les religieux de l'ordre de 
Saint-Basile. 
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Vin déploie, au centre, ses tours et ses coupoles. Dans 
réloignement Tceil découvre Rivoli , petite ville célèbre 
par la bataille qui a donné son nom à l'une de nos plus 
belles rues de Paris ; à Tentrée de Suze , apparaît le col du 
mont Génis, et un peu plus près sont la ville de Pignerol 
et les vallées protestantes. Du même point de vue , cette 
chaîne des Alpes produit des effets surprenants : là elles 
se divisent en cimes isolées , et dessinent leurs glaciers sur 
Tazur foncé qui colore le firmament au crépuscule. Imn^é- 
diatement au-dessous, on distingue les divers détours que 
fait le Pô , et sa jonction avec la Doire et la Sture , dans 
une immense plaine, couverte d'une vigoureuse végéta- 
tion , et une innombrable quantité d'hiaibitatiohs dont la 
blancheur tranche agiréablement sur la belle verdure 
qui les environne. 

L'église royale dé la Superga , monument de victoire 
qui perpétuera de siècle en siècle la mémoire et la pro- 
fonde piété de son auguste fondateur , est le premier ob- 
jet qu'aperçoit le voyageur en entrant dans la plaine en- 
chantée du Piémont , comme ces phares protecteurs que 
voit en mer le navigateur balotté par la tempête , et qui 
l'avertissent du voisinage d'une terre hospitalière ; ainsi 
ce glorieux édifice , en élevant son front majestueux vers 
le ciel , semble porter jusqu'aux pieds de l'étemel , les 
odeurs balsamiques de l'encens et les invocations des 
peuples. 
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LEMONTFERRAT. 



Ce daché » ancienne province d'Italie , est borné au 
nord et à Teuest par le Piémont ; au sud , par Tancienne 
république » aujourd'hui duché de Gènes ; et à l'est , par 
le Milanais. Sa superficie est de cent trente-cmq lieue» 
carrées, et sa population de 191,850 habitants. C'est 
un pays montueux, fertile et bien cultivé, produisant 
beaucoup de blé et de vins. La capitale est Casai ^ 
siège d'un évécbé. 

Le Montferrat eut depuis son origine , au x"^ siècle ,. 
des marquis héréditaires de la race à'Alcran. Cette fa- 
mille , tant illustrée par tes croisades , fut remplaeée , en 
1306 , par une branche des Paléologues , dont le chef fut 
Théodore , fils de l'empereur Andronic et d'YoIafide de 
Montferrrat. Une seconde Yolande, fille de ce Théodore, 
épousa Aymon-le-Pacifîque, comte de Savoie, eu 1330^ 
avec la clause que ses descendants succéderaient au mar- 
quisat de Montferrat en cas d'extinction de la ligne 
masculine. Cette ligne s'éteignit en 1 S33 , dans la per- 
sonne de Jean-Georges Paléologue, mort sans enfants. 
L'illustre maison de Gonzague , qui a donné un saint à 
l'église , dont les droits se fondaient sur le mariage de 
Frédéric II de Gonzague, avec Marguerite, fille de 
Guillaume YI Paléologue , et nièce de Jean-Georges , 
revendiqua le Montferrat et en frustra celle de Savoie. 
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La réanion du Montferrat au Piémont , s'est eiïectuée au 
commencement du XVIIP siècle ; il fonne aujourd'hui 
les deux provinces de Casai et i'Acqui. 

DUCHÉ DE GÊNES. 

Le territoire de l'ancien état et république de Gènes» 
exemple frappant de l'instabilité des institutions humai- 
nes » forme aujourd'hui une province du royaume de 
Sardaigne, avec titre de duché, comprenant la lisière 
des côtes sur le golfe de Gènes , dans la mer Méditerra- 
née. Sa superficie est d'environ trois cents lieues carrées , 
et sa population de 675,000 habitants. La noblesse Gé- 
noise se glorifie, à juste titre , d'une extraction depuis 
longtemps illustre. Les Fiesques, les Grimaldi, les Doria, 
les Spinola, les Justiniani , lesFornari, etc. comptent 
encore des représentants de leurs noms historiques inscrits 
au livre d'or de l'ancienne république qui avait pris St- 
Jean-Baptiste pour son protecteur et en portait l'image 
sur ses monnaies. Le pays , quoique montagneux est assez 
fertile ; on y trouve des fruits et des vins estimés , de 
i huile et des mines ; on y voit de beaux marbres et du 
corail. Les Génois sont affables, spirituels, studieux et 
surtout fort attachés à la religion catholique. La province 
de Gènes a pour chef- lieu, la ville célèbre du même nom, 
dont elle a partagé les vicissitudes. 

Cette antique cité, jadis appelée Genua, en italien > 
Genova, est située sur le golfe qui porte son nom ; elle 
est bâtie en amphithéâtre , sur le penchant d'une colline ^ 
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et renferme de magnifiques églises et palais, dont les 
plus beaux sont les palais Nigroni, Carrega^ Brignole, 
Impériale et Doria, ce qui Pavait fait surnommer la Su- 
perbe. Sa population est d'environ 110,000 habitants; 
elle possède de nombreuses académies , des écoles , des 
sociétés savantes et une université. 

Soumise par les Goths et les Lombards , elle fut dé- 
truite, puis relevée par Gharlemagne. Pillée au x® siècle 
par les Sarrasins , elle s'érigea en 1 099 , en république , 
gouvernée tantôt par des consuls, des podestats, des 
capitaines , des doges perpétuels , puis des doges bisan- 
nuels. Le premier doge fut Simon Bocanegra, en 1339. 

Gènes fut au moyen-âge une des trois républiques 
italiennes qui se disputèrent le monopole du commerce 
de TEurope et de TAsie. Elle lutta avec succès contre les 
Vénitiens et les Pisans, et étendit ses possessions sur 
plusieurs ties de l'Archipel , plusieurs villes des côtes de 
la Grèce, delà mer Noire et sur la Corse (1) ; elle était 
même en possession de jPera, faubourg de Gonstanti- 
nople ; son commerce est maintenant tombé avec sa ma- 
gnifique importance. Les Génois prirent part aux pre- 
mières expéditions des pèlerins en Palestine, sous Phi- 
lippe-Auguste , donnèrent des secours aux Grecs contre 
les Latins, et firent, en 1267, un traité avec saint 
Louis, pour lui fournir une flotte. Gènes est le siège 
d'un archevêché qui compte au nombre de ses plus illus- 

(4) Voir : Histoire des Républiques Italiennes aumoyen^âge^ par Sismonde 
de Sismondi. — Histoire des Croisades f par Michaud. 
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très prélats , Jacques de Voragine , de l'ordre des Frères 
prêcheurs , l'un des plus célèbres prédicateurs du xiu* 
siècle 9 et auteur de ce fameux recueil de vies de saints 
que la voix du peuple nomme, par excellence, la Légende 
d'or. Ses contemporains eurent pour lui une si grande 
vénération qu'ils l'ont toujours qualifié de bienheureux. 
Saint Antoine parle de lui avec éloge. Le pape Adrien V, 
Lazaro Galvi , Jean Balbi , Oberto Foglieta , et les Doria 
étaient de cette ville. 

Louis XIV fit bombarder Gènes en 1684 ; eHe se sou- 
mit à la reine de Hongrie, le 7 septembre 1746; mais 
le 5 décembre suivant , le peuple se souleva et chassa les 
troupes de la rerne après en avoir massacré une partie. 
Les Autrichiens l'assiégèrent depuis, mais ils furent con- 
traints d'en lever le siège. Le 22 mai 1797, une révolu- 
tion éclata à Gènes , le gouvernement démocratique vint 
se substituer au pouvoir aristocratique , qui fut tout- 
à-coup brisé entre les mains du dernier doge Lomellini, 
après une existence de quatre cent cinquante-huit ans. 
Cet état prit alors le nom de république Ligurienne. En 
1 800 la ville fut assiégée par les Impériaux , et capitula 
deux mois après; les troupes françaises qui y avaient été 
assiégées en sortirent avec les honneurs de la guerre et 
la liberté de servir de suite; mais vingt jours après , la 
victoire de Marengo délivra Gènes des Autrichiens qui 
l'évacuèrent aussitôt. En 1808, cette république se 
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donna à la France, a laquelle elle fut réunie et divisée en 
trois départements : celui de Gênes, chef-lieu ; de Monte- 
notle, dont le chef-lieu était Saint-Maurice; et des 4p^^' 
nins, dont le chef-lieu était Ghiavari. La ville et le terril 
toire de Gènes, qui furent réunis au Piémont en 1815,^ 
sont aujourd'hui sous le sceptre des rois de Sardaigne. 

DUCHÉ D'AOSTE. 

Cette vallée du Piémont , avec titre de duché , située 
entre la Suisse , au nord ; la Savoie , à l'ouest ; Novarre, 
à Test ; et Turin , au sud , est formée par un écartement 
des Alpes. Le Mont-Blanc, le Mont-Rosat, le Petit- 
Saint-Bernard la dominent ; la Doire la traverse dans 
toute sa longueur. Des glaciers immenses couronnent les 
montagnes , dont les^ flancs sont couverts de pins et d^ 
châtaigniers ; de gras pâturages occupent le fond de la 
vallée ; mais si les troupeaux y trouvent une nourriture 
abondante , il n'en est pas de même des habitants qui 
manquent de terres labourables , et ne se nourrissent 
guère que de châtaignes. 

La population, composée d'à peu près 78,000 habi- 
tants , se trouve répartie en soixante-treize communes , 
dont la principale est la ville d'Aoste, peuplée de 6,000 
habitants , et située sur la Dôire , au point où viennent 
aboutir les deux vallées du Grand et du Petit-Saint- 
Bernard. Les montagnes renferment du fer, du cuivre, 
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Un plomb et de l*argent. Quelques vallées secondaires 
produisent du sel gemme et de la manganèse. On y 
trouve aussi des eaux thermales et des carrières de mar«- 
bre et d'ardoise. L'intérieur de la vallée offre deux 
^andes routes : celle qui conduit d'Aoste en Piémont , 
et celle qui traverse le Saint-Bernard. 

La capitale de ce duché , portait , sous les Romains , 
le nom de Civitas Augusta ou Augusta Salaêsiorum. 
On y voit les restes d'un amphithéâtre et ceux d'un arc 
de triomphe. Gomme ce pays n'est ni assez riche «i assez 
productif pour secourir ses habitants , il y a tous les ans 
des émigrations nombreuses d*enfants et de jeunes gens 
qui vont chercher fortune en France ou en Italie » en 
exerçant les métiers de chaudronnier , de maçon et de 
ramoneur. Le bourg de Gres^an a de riches mines de 
fer. 

COMTÉ DE NICE. 

Ce comté est] borné au nord par la principauté de 
Piémont; au sud, par la mer; à l'ouest, parla France; 
et à Test, par le duché de Gènes. Sa superficie est de 
trois cents lieues carrées, et sa population de 231,000 
habitants. C'est un pays de montagnes , assez fertile vers 
le sud, produisant beaucoup de vins et de fruits, et 
d'excellents pâturages. Ce comté , jadis gouverné par un 
sénat à peu près démocratique, appartint d'abord aux 
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comtes de Provence , auxquels avaient succédé les comtes: 
d*Anjou f qui montèrent depuis sur le trône de Naples 
et de Sicile, et Gnit par se donner à Amédée VII, comte 
de Savoie, en 1388 ; et en 1419 , lolande , mère et tu- 
trice de Louis III , duc d'Anjou , comte de Provence , 
céda, au nom de son fils , le comté de Nice au duc de 
Savoie, Amédée VIII, fils d*Amédée VII. Depuis ce 
temps , il était demeuré aux ducs de cette maison , car 
après que les droits de la maison d'Anjou eurent été 
transmis à la couronne de France , par le testament du 
comte du Maine ; Louis XU , en 1499 , et François P, 
en 1623, renoncèrent à tout droit sur le comté de Nice. 

Cependant , en 1 535 , une rupture ayant éclaté entre 
ce roi chevalier et Charles Ht, le Bon, duc de Savoie. 
François qui était un peu gouverné par sa mère , voulut 
revenir sur cette renonciation et celle de son prédéces- 
seur , prétextant qu'elles étaient nulles , et qu'elles em- 
portaient une aliénation de domaine, illicite en elle- 
même; mais le duc de Savoie, alléguant la possession de 
ses prédécesseurs et les renonciations de quelques-uns 
des rois successeurs de la maison d'Anjou : les choses ea 
demeurèrent là (1). 

Réuni à la France sous la république , le comté de 
Nice forma le département des Alpes maritimes jusqu'en 

(1) Voir Dupuy, Traité des Droits du Roi. — GaUlard, Histoire de Fran^^ 
foû I*% tome III, page 494* 
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181 4, époque à laquelle il fut réuni au Piémont; il 
forme aujourd'hui les deux provinces de Nice et de Sos^ 
pello. 

Nice , chef-lieu du comté , est assise sur un rocher , à 
l'embouchure de la petite rivière de Pagliano , dans la 
Méditerranée : elle a une bonne citadelle et des rues sales 
et tortueuses dans la vieille ville ; mais celles de la nou- 
velle sont larges et régulières. On y remarque le beau fau- 
bourg de la CroiX'-de^Marbre , une magniBque terrasse 
le long de la mer ; la promenade des Oliviers , la place 
du Ghamp-de-Bataille , nommée aussi Piazxa di Santo-- 
Agostino. 

François P, roi de France, Tassiégea par terre en 
1S33 , tandis que les Turcs la pressaient du côté de la 
mer. Ainsi , au grand scandale de la chrétienté , on vit 
l'étendard des lis mêlé à celui du croissant sous les murs 
de Nice. Barberousse II> n^ayant pu prendre la citadelle, 
saccagea la ville. Sous Louis XIY , le maréchal de Cati- 
nat la prit en 1691 , le duc de Berwick en 1706 ; les 
Français en 1744 et le 29 septembre 1792. Nice est le 
siège d'un évêché , autrefois sufiragant d'Aix, en Pro- 
vence ; d'une cour royale , sous le titre de Sénat, et d'un 
tribunal de commerce : elle a un port très petit , et , à 
peu près 20,000 habitants ; elle est située à une demi- 
lieue de l'embouchure du Var , vingt-sept de Toulon et 
trente-huit de Turin , dans un climat délicieux , et qui 
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y fait affluer tous les ans une multitude d^étrangers, no- 
tamment des Français (1). 

MILANAIS. 

Le grand-duché de Milan, limitrophe avec le Piémont 
et le Montferrat , renfermait plusieurs petits pays secon- 
daires. Il fut érigé en duché en 1396 par l'empereur Wen- 
ceslas, en faveur de Jean Galeas Visconti. La maison de 
Visconti, qui avait depuis longtemps succédé à celle Délia 
Torrey s'étant éteinte en 1447, celle de Sforza lui suc- 
céda dans le duché, et finit en 1S35. Le Milanais passa 
alors à la couronne d'Espagne , à laquelle il appartint 
jusqu'en 1790 ; il échut ensuite à l'Autriche , qui en cé- 
da une partie au roi de Sardaigne , et garda le surplus 
jusqu'en 1796; elle le recouvra en 1814 » sauf les par- 
ties s'agrégeant aux Etats sardes, et qui y ont été réu- 
nies depuis environ un siècle. La population de cette par- 
tie du royaume de Sardaigne est évaluée à 80,000 ha- 
bitants. 

ILE DE SARDAIGNE. 

L'Ile de Sardaigne est , après la Sicile, la plus grande 
de la Méditerranée. Elle a soixante lieues de long sur 
trente de large, située au midi , et à trois lieues de l'île 
de Corse, dont elle est séparée par un canal étroit, appelé 

(1) Il existe dans le Montferrat, une petite ville appelée Nice-de-la-PailUf 
sur le Belbo, à 4 H<?ues d'Acqui, 
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TafhroSy c'est-à-dire Fo$$é: aujourd'hui détroit de JBo- 
nifacio. La Sardaigne était regardée comme un des gre- 
niers de Rome , et les anciens comme les modernes s'ac- 
cordent sur sa fertilité , mais ils ne s'accordent pas moins 
sur les mauvaises qualités de Tair qu'ils représentent 
comme très malsain , surtout dans le voisinage des ma- 
rais ; aussi y envoyait-on de Rome ceux dont on voulait 
se défaire. Ce vice vient en grande partie des montagnes 
qui couvrent te nord de l'tle, appelées par les anciens /n- 
sani montée. Elles sont très hautes, escarpées, et si ser- 
rées que leurs sommets paraissent se toucher. On sent 
par cette disposition qu'elles doivent arrêter les vents du 
noràr qui contribuent le plus à la salubrité de l'air. Les 
plantes mêmes se ressentent de cette mauvaise qualité du 
fluide atmosphérique» elles sont amères et tes abeilles 
n'en peuvent tirer qu'un miel de mauvais goût , propre à 
gâter les meilleurs mets. Il en est une appelée sardoine, 
assez semblable au persil, qui fait retirer tes nerfs à ceux, 
qui en mangent , et produit une rire forcé qu'on a ap- 
pelé risus sardonicus. C'est vraisemblablement à cette 
herbe que Virgile fait allusion dans le vers 41 de l'Eglo- 
gue vu®, où Thyrsis dit à Galathée : 

c Immo ego Sardoîs videar iibi amarior herbis (i), » 

La population de la Sardaigne est d'environ 525,000 

(1) a Je veux bien vous paraître plus amer que les herbes de Sardaigne. »' 
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habitants. Elle ofire plusieurs bons ports : ceux de Ca^ 
gliari, Terra-nova, Portait, etc. Elle est sillonnée par 
cinq chaînes de montagnes, dont une parait communi-^ 
quer avec la Corse. Le point le plus haut est le Gennar^ 
genlu, de 1830 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Les principaux fleuves sont : le Tirso, le Flumendosa, 
les fleuves à'Oziesi, et de Bosa. Les rivières sont : Oris^ 
tano, Gavino, et Coquino. Il existe aussi des étangs 
poissonneux et salins. La pèche y est très abondante. La 
principale est celle de ce petit poisson qu'on nomme sar- 
dine et qui a pris son nom de cekii de Ttle,' vient ensuite 
celle du thon et du corail. 

Le sol de la Sardaigue n'est pas moins fertile aujour-^ 
d'hui que du temps des Romains; mais l'agriculture y 
est négligée : cependant quoique moins cultivée, la terre 
y produit en abondance des graines et autres céréales ; 
des olives, des arbres fruitiers de toutes espèces; des 
dattiers, des orangers, des myrthes, des cotonniers, du 
labac, et surtout des vins excellents. On y trouve du bé*. 
tail en quantité , et particulièrement des bétes à cornes 
et du gibier à foison. Les races de bestiaux et de che- 
vaux sont belles et vigoureuses. Le règne minéral y est 
très riche : on y trouve du plomb , du fer, du granit , 
des porphyres , schistes, marbres, basaltes, jaspes, nitre, 
alun, pierre dure, etc. 

L'ile de Sardaigne est commerçante, mais peu indus^ 
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trieuse ; elle se divise en deux provinces : le cap méridio^ 
nal ou de Cagliari , et le cap seplentrional ou de Sat^ 
sari , ou de Logudoro. La capitale est Cagliari , rési- 
dence du vic^roiet de l'administration supérieure de Die. 
La Sardaigne tire son nom de SarduSt fils du lybien Maîe^ 
ris , qui mérita , par ses exploits en Egypte et en Lybie » 
le surnom d'Hercule ; il conduisit , dit-on , en Sardaigne 
une colonie de Lybiens , et lui donna son nom ; elle (ut 
appelée par les anciens 5ardtn»a Sandaliolis , ou Ichnusa. 
Les Grecs rappelèrent particulièrement de ce dernier 
nom , à cause de sa configuration , qui a quelque res- 
semblance avec la plante du pied de Thomme. 

« Humanœ speciem plantœ ainiu)sa figurai inaula (i), » 

( Clacd. Bell. Gild. v. 51i j. 

Elle fut soumise aux Carthaginois , puis aux Romains 
Tan 231. Au temps de la décadence de Tempire d'Orient, 
elle créa un gouvernement composé de quatre provinces 
de nie : Cagliari, Torres, Àrboreaei Gallura , sons la 
souveraineté des papes, de Gènes et de Pise. Au iv® siè- 
cle , elle fut conquise par T Aragon , et conserva néan- 
moins ses juges. En 1239, elle devint l'objet le plus gra- 
ve de tous les démêlés qui divisèrent si malheureusement 
le pape Grégoire IX et l'empereur Frédéric IL Le projet 
de ce dernier était de ressusciter l'empire romain , dont 
la Sardaigne faisait autrefois partie , mais qui alors était 
un fief relevant du Saint-Siège, « J'ai juré, dit Frédéric, 
» dans une de ses lettres , de réunir , comme tout le 

(i) Cette île sinueuse a Faspect de la plante d'un pied humain. 
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» monde le sait , toutes les parties de l'empire , et je ne 
» négligerai rien pour remplir ce but. » Ce projet , si 
hautement annoncé , devait soulever toutes les puissances 
de TEglise contre Tempereur , et , quoique Frédéric fiit 
supérieur à son siècle , il n'était pas assez fort pour le 
dominer y et devait succomber dans son entreprise (1). 

Victor-Amédée II , duc de Savoie , ayant perdu en 
1718 rile de Sicile , dont il était roi , reçut en échange 
de FEspagne en 1720 File de Sardaigne, avec le titre 
de royaume. Depuis ce temps » elle a été unie aux états 
de Savoie. 

On a vu précédemment que la population générale de 
tous ces divers étai&> qui composent le royaume de Sar- 
daigne t s'élève à près de 5,000,000 d'habitants; ce qui 
est un peu plus que les royaumes de Bavière , de Belgi- 
que , de Portugal , de Suède et de Norwège , et beau- 
coup plus considérable que dans ceux de Danemarck , de 
Hollande , de Saxe et de Wurtemberg. 

Cette population peut se diviser ainsi , d'après la diffé- 
rence des religions : 

4,097,576 catholiques, ou 9,932 sur 10,000 individus. 
21 ,360 protestants , ou » sur 52 

6,798 juifs, ou » sur 16 

Les protestants sont évalués au nombre de 20-141 
sur 58,171 individus. On a vu plus haut qu'ils appar- 

(4) Voir Math, Paris, ad ann. 1239, -— Histoire des Croisades, de Mi- 
chaud. Paris, 1827, tome v, page 71. 
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tiennent en majorité â l'ancienne secte des Vaudois, qui, 
malgré la différence de doctrines, se réunit aux Eglises 
réformées vers le milieu du xvi* siècle. Les juifs , natu- 
rellement enclins à la vie mercantile, habitent particulière- 
ment Turin, Acqui, Alexandrie, Casai , Verceil et Nice. 

Les états de terre ferme , composés de deux mille sept 
cent treize communes , forment neuf divisions militaires > 
dont chacune desquelles, à l'exception d'Aoste est ré- 
gie par un gouverneur , qui a la haute police , et un in- 
tendant-général chargé de l'administration civile ; ces 
gouvernements sont en outre divisés en provinces , à la 
tête desquelles est un commandant. 

La surface du pays est de cinquante-un millions quatre 
cent deux mille quatre-vingt-cinq kilomètres carrés , et 
la densité générale de la population par chaque kilomè- 
tre carré est évaluée géométriquement à 80-26 indivi- 
dus , tandis qu'en France cette densité est estimée être 
de 61-10. 

Le gouvernement est une monarchie héréditaire et ab- 
solue , avec un conseil d'état , et des sénats pour la dé- 
libération et la rédaction des lois. « Le roi seul a le pou- 
voir de faire les lois de l'état. Les lois se font par des 
éditsou par des lettres-patentes, après l'avis du Conseil- 
d'État. » {Cod. cer., art^ 4). De même qu'en France , la 
loi salique est le principe fondamental de la maison royale 
de Savoie. 

. Des tribunaux suprêmes, sous le titre de Sénat , siè- 
gent à Turin, Chambéry, Gênes, Casai, Nice etCagliari. 
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Ces cours suprêmes ont des attributions judiciaires et po- 
litiques, déterminées par les art. 2, 7 et 10 du code ci- 
vil (1). Le sénat de Casai , où dans les temps anciens 
existait déjà un parlement, lorsque le]duché de Montfer- 
rat appartenait aux ducs de Mantoue » a été organisé par 
rescrit de S. M. Charles- Albert, du mois de février 1838. 
Un sénat se compose d'un chef du ministère public, sous 
le nom d^avocat-fiscal-général 9 qui donne ses conclu- 
sions dans les matières civiles et criminelles , avec plu- 
sieurs substituts ; et d'un avocat des pauvres , ayant 
quelquefois le titre de sénateur , qui lui est attribué en 
récompense de son zèle comme défenseur-né des pauvres 
et des orphelins. Le sénat de Turin est le seul où le mi- 
nistère public est représenté par deux fonctionnaires : Ta- 
vocat-général, pour les affaires civiles, et favocat-fiscal- 
général , pour les affaires criminelles. Je suis entré dans 
ce détail d'organisation de ces cours suprêmes du royau- 
me , dans le seul but de faire remarquer avec quel soin 
admirable le pauvre , faible et impuissant , est protégé 
là contre l'homme riche et égoïste qui voudrait l'oppri- 
mer. Il serait bien à désirer qu'un tel usage fût établi 
dans nos tribunaux français. Une chambre des comptes , 
établie à Turin, étend sa juridiction sur tout le royaume. 

(1) Ait. 2. Voir ci-après p. 112, à la notc-^Atr. 7. iLea édita et lettrea-patentes deTrout, avant 
leur publication , être entérinés ou enregistrés par les Sénats et la Chambre royale des Comptes » 
selon la nature des dispositions qui y saut contenues , et suivant ce qui leur sera prescrit ; lorsque 
ces cours suprêmes y remarqueront quelque chose qui ne leur paraîtra pas conforme an serviceMu 
roi, au bien public» ou aux règles de la justice , elles an suspendront rcntérineraent ou Tenregis- 
trement et feront les remontrances couTenables. • — Aax 10, ■ Les manifestes et les règlements 
qui émaneront des «ours suprêmes, ou des fonctionnaires publics supérieurs, agissant dans Tordre 
de leurs attributions et en exécution des lois, ou en vertu de déterminations royales non com- 
prises d ans l'art 4, seront également publiés par affiches. » 
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L'état judiciaire de la Savoie se compose d'un sénat 
de dix-neuf membres, siégeant à Ghambéiy» et de huit 
tribunaux de judicature mage , à Chambéry , Annecy , 
Saînt-Jean-de-'Maurienne , Moutier, Thonon, Bonne- 
ville , Conflans et Saint-Julien. Il existe en outre cin- 
quante-i-un tribunaux de mandement. 

Dans les pays oii la législation consacre le principe de 
l'égalité civile, il n'y a plus, pour ainsi dire, de distinc- 
tion entre les lois qui régissent les intérêts des particu- 
liers entre eux , relativement à leurs personnes , leurs 
biens ou leurs conventions , et les affaires purement ec- 
clésiastiques. Il est cependant juste , rationnel , et même 
indispensable , de rendre aux prêtres leurs pairs qui les 
jugent, leurs défenseurs qui les assistent, toutes les 
formes de leurs procédures concernant les sacrements , les 
vœux de religion , la discipline ecclésiastique , et autres 
matières spirituelles du ressort des oiïicialités diocésaines, 
et qu'il est souverainement inconvenant de voir soumises 
à des juges tout-à-fait étrangers à ces matières , par 
leurs études, leurs croyances ou leurs habitudes. 

Un pareil ordre de choses n'existe pas dans les états 
de Sardaigne : les causes ecclésiastiques , sauf les excep- 
tions indiquées par les lois et réglées par les usages , sont 
jugées , dans chaque diocèse , par un prêtre , oiBcier de 
l'évéque , ayant le titre à' officiai; mais on peut appeler de 
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^es sentences à V officiai mélropolitain , et en matière 
â*abus , au sénat . 

L'état civil , dont l'institution appartient à Téglise ^ 
qui nous a dotés de toutes les sciences, mais dont le per- 
fectionnement est dû , sans contredit , à la législation 
moderne ; Tétat civil dont , par mes fonctions comme 
chef de cette branche d'administration municipale , dans 
une des mairies les plus populeuses de Paris, j'ai souvent 
l'occasion d'apprécier l'excellente tenue dans les états 
sardes, à diverses époques, y est restitué au clergé. Par 
les actes qui sont très souvent livrés à mon examen pour 
le mariage, en France, de sujets sardes, j'ai pu recon- 
naître combien les ecclésiastiques chargés de leur rédac- 
tion sont pénétrés de l'attention que réclame un travail 
aussi important , dont l'objet est de fixer la condition de 
l'homme et de consacrer dans son intérêt , dans celui des 
familles et de la société , les droits qu'il acquiert , les 
obligations qu'il contracte ou qu'it transmet par la nais- 
sance, le mariage ou la mort. Il reste cependant à dé- 
sirer, pour certains lieux, que l'écriture des extraits 
soit plus lisible , surtout à l'égard des noms patronimi- 
ques. 

L'instruction publique est dirigée par un président 
supérieur qui a sous sa dépendance les universités de 
Turin et de Gènes. L'université de Turin a à sa tète le 
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magistrat de la réforme de qui dépend le conseil de ré- 
forme des études de Ghambéry ; il y a en outre , pour 
l'administration de l'instruction , un réformateur des 
études dans chaque province du royaume , et un préfet 
dans chaque collège. 



ÉTAT DE LA DETTE PUBLIQUE. 

Dette perpétuelle à 5 p. 0/0. Rente 2,400,000 fr. 
Id. rachetable id. 1819 1,700,000 

Id. id. id. 1831 1,100,000 



Total 5,200,000 

Obligations ( 1834 ), capital : 
25,500,000 francs, coûtant annu- 
ellement, les primes y comprises, 1,275,000 



Total 6,475,000 



Qui, à 4 1/2 p. 0/0, font 143,888,888 

Les revenus de l'état sont de 84,000,000 de francs, 
auxquels chacun des sujets contribue pour une somme 
de 15 francs par année. Près de la moitié de ce revenu 
est employé à l'entretien de l'armée , dont le chiffre est 
de quarante-six mille huit cent cinquante-sept hommes, 
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en temps de paix, et de quatre-vingt-quatre mille trois 
cent soixante-seize , sur le pied de guerre. 

Depuis la restauration , Tarmée est organisée d'après 
le système européen , et particulièrement suivant le 
mode prussien , avec le commandement en italien ; mais 
la réorganisation actuelle est spécialement Tœuvre du roi 
Charles-Alberto Pour la rendre guerrière et la maintenir 
sur un pied respectable , S. M. a établi les revues hebdo- 
madaires , et les grandes manœuvres militaires annuelles^ 
auxquelles elle assiste , exaltant ainsi , par sa présence , 
cette milice fidèle et dévouée à son souverain. 

Les forces maritimes se composent de douze bâtiments 
de haut-bord , et ce , non compris ses bâtiments légers^ 
les bateaux à vapeur et les navires de petites dimensions, 
dont le nombre est sujet à varier. La marine marchande 
est assez considérable dans les ports de Gènes , de Nice 
et deCagliari. 

Les ordres chevaleresques du royaume de Sardaigne, sont : 

1** L'ordre suprême de l'Annonciation, créé, en 1355, 
par le comte Amédée VL 

2^ L'ordre militaire de Saint-Maurice et Saint-Lazare. 

3** L'ordre royal et militaire de Savoie , institué , le 
14 août 1815, par Victor-Emmanuel. 

4** L'ordre royal civil , institué par le roi Charles- 
Albert, le 11 décembre 1831. 

S"" La médaille d'honneur, à l'efTigie de saint Mau- 
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rice, décernée après cinquante ans de services militaires, 
instituée par lettres-patentes du roi Charles- Albert , du 
17 juillet 1839. 

Le roi réside à Turin , siège de son gouvernement et 
de toutes les branches d'administration qui constituent 
son pouvoir souverain. L'administration générale des af- 
faires publiques est divisée en cinq secrétaireries ou mi- 
nistères d'état » et confiée à la sage et parfaite direction de 
MM. Comte de Solaro délia Margarita , aux affaires étran- 
gères; 
Comte Gallina , à l'intérieur et aux finances ; 
Chevalier de Yillamarina , à la guerre , à la marine 

et aux affaires de Sardaigne ; 
Comte de Barbaroux , garde des sceaux ; 
Comte Avet , régent 4e la grande chancellerie , à la 
justice et aux affaires ecclésiastiques. 
Le conseil d'état, dont S. M. a la présidence, se di- 
vise en trois sections , savoir : 

Vice^Président , S. E. M. le comte de La Tour, maré- 
chal , ministre d'état , gouverneur général de la divi- 
sion de Turin 9 etc. , etc. ; 

Section de l'intérieur : Président , S. E. M. le chevalier 
Provana di Collegno , ministre d'état , etc., etc. 

Section de justice , grâces et affaires ecclésiastiques : Pré- 
sident, S. E. M. le comte Peyretti de Condove, pré- 
sident-ministre d'état , etc. 

M. de Pralormo, qui arendud'éminents services quand 
il était chargé du département de l'intérieur, est main- 
tenant ministre secrétaire d'état sans portefeuille. 

M. le baron de La Tour, qui a été pendant longtemps 
ministre des affaires étrangères , et toujours à juste titre 
investi de la confiance du roi , est actuellement gouver- 
neur de la ville de Turin. 

La sûreté publique de cette capitale est confiée à la vi- 
gilance de M. le marquis de Cavour , en qualité de vi- 
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caire-surintendant-général politique et de police ; il est 
assisté dans ses importantes attributions par ud lieutenant- 
vicaire et trois assesseurs. Un simple rapprochement sur 
cette branche d'administration gouvernementale fera jail- 
lir , comme un trait de lumière , le danger incessant d'une 
société qui vit sous l'empire du scepticisme officiel ou pu- 
blic, ou du libre examen religieux et politique. 

Ainsi , a Paris , centre de la civilisation et de l'urba- 
nité, il faut, pour maintenir l'ordre public, un person* 
nel immense de gardes municipaux enrégimentés , à pied 
et à cheval ; des escouades d'officiers de paix , des es- 
saims d'agents secrets, et des brigades de sergents de 
ville ; tandis qu'à Turin, la capitale des états sardes, il 
suffit au magistrat chargé du département de la police , 
d'avoir à sa disposition vingt-^six gardes civiques , douze 
archers et huit gardes champêtres pour l'exécution de 
ses ordres. 

La police générale , après avoir été longtemps confiée 
au ministre de l'intérieur, fait maintenant partie des at- 
tributions du ministère de la guerre. Les magistrats char- 
gés des mêmes fonctions , dans les principales villes du 
royaume, les remplissent sous son autorité immédiate. 
Le nombre de ses agents est proportionné aux besoins du 
service. 

Après avoir tracé cette esquisse historique, géographi- 
que et statistique des états sardes , qui , tout imparfaite 
qu'elle est , suffit pour établir et démontrer que ce royau- 
me peut être rangé au nombre des plus éclairés et des 
plus forts, il me reste à le considérer sous le rapport de 
la science, de la civilisation , des arts et du commerce. 

Quant à la croyance rehgieuse , elle y est toujours pro- 
fonde, parce qu'elle est inhérente aux mœurs du pays. 
L'invasion révolutionnaire a pu y laisser, par des ruines 
matérielles , la trace de sa domination transitoire ; mais 
en vain elle a crié sur les monts ou dans les vallées : 
a que la vieille foi catholique ri est qu'une imposture 
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^ propre à retenir les peuples dans la servitude » . Plus * 
récemment , la propagande démocratique , les journaux de 
ce parti , et le protestantisme avec ses sociétés bibliques 
qui invitent chaque homme à se créer lui-même sa reli- 
gion, ont Fait, sans succès, un appel à Tanarchie des opi- 
nions. Le scepticisme , l'insubordination et Timmoralité 
tliéorique n'ont pu prendre racine dans les états sardes. La 
religion catholique et apostolique y est demeurée partout 
implantée dans les cœurs et dans les institutions. 

11 faut cependant reconnaître que nous sommes au- 
jourd'hui dans une situation plus favorable. La fausse 
sctence avait égaré le xviii® siècle , la vraie science ra- 
mènera peut-être le xix® dans la bonne voie. Nul ne se 
hasarde actuellement à déverser le ridicule sur Jes dogmes 
catholiques; on admire au contraire l'influence merveil- 
leuse que cette religion eut durant tant de siècles sur les 
destinées du monde. La France est, du reste (j'ai regret 
de le dire), le seul pays oià la religion soit traitée avec 
légèreté , et les Français perdent beaucoup dans l'esprit 
des peuples voisins , qui sont tous religieux , ou au 
moins respectueux pour les croyances, à cause du dédain 
ou de l'indifférence qu'on leur sait et qu'ils montrent 
pour tout ce qui se rapporte à la religion. 

Au surplus, le roi Charles- Albert sait garantir ses 
peuples de la corruption politique et littéraire, actifs si 
dissolvants de tout ordre social , par des précautions 
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d*une sage prudence, mais énergiques et incessantes, dont 
il puise les éléments dans sa vive sollicitude pour le bon- 
heur public. Ses hautes lumières, et l'expérience de ce 
qui se passe chez quelques nations voisines, lui ont fait 
comprendre que ce n'est pas tout que d'instituer des lois, 
des tribunaux pour les faire respecter, des prisons et des 
supplices qui servent de sanction aux arrêts de la justice ; 
mais qu'il y a des mesures de prévoyance à prendre qui 
sont plus paternelles , plus humaines et plus efficaces que 
ces moyens de répression : or , personne ne contestera 
qu'il vaut mieux prévenir les crimes que d'avoir à les pu-> 
nir. L'enseignement et l'éducation sont deux instruments 
admirables pour arriver à cette tâche , et le gouvernement 
sarde , qui résume toutes les bonnes traditions » surveille, 
protège et encourage les hommes spéciaux chargés de les 
répandre dans toutes les parties du royaume. 

L'inspiration religieuse est visible dans les lois et les 
coutumes générales ou locales des états sardes ; on la re- 
connaît encore dans le grand nombre et l'éloquente ma* 
jesté des monuments catholiques : plusieurs, et entre 
autres la Super ga, dont le nom revient toujours amou- 
reusement sous ma plume , servent à perpétuer les sou- 
venirs guerriers de la nation et sa reconnaissance pour le 
Dieu de justice. Pénétrez au sein des populations cachées 
dans les montagnes de cette vieille Savoie , sur tontes ces 
terres qui entourent les bassins d' Aix et de Chambéry , 
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dans la vallée de Maurienne et dans la Tarantaise, vous y 
verrez encore les Savoyards d'autrefois , toujours fidèles 
à l'antique foi comme à l'ancienne alliance , toujours l'hon- 
neur et la gloire de la commune patrie; aussi se sont- 
ils maintenus dans l'énergique simplicité de mœurs de 
leurs ancêtres ; et quand les révolutionnaires français vou- 
lurent envahir leur pays^ les pieux habitants de la Mau- 
rienne, de la Tarantaise, du Faucigny, et les héroïques 
Valaisiens prirent spontanément les armes , et repous- 
sèrent l'ennemi en marchant sur Ghambéry; mais le gé- 
néral Kellermann les forçant de rétrograder , leur patrio- 
tisme en fit des martyrs; tandis que Ghambéry et même 
Turin , ville si attachée à sa religion et à ses princes , 
prirent le joug sans trop de résistance. 

La religion est partout honorée dans ces contrées , et 
moins dans les états sardes que partout ailleurs on ne 
connaît le respect humain, cette honteuse crainte du ju- 
gement des honmieSy qui fait rougir les tièdes. Dans ces 
jours où l'église catholique célèbre par des processions 
solennelles le triomphe de la foi dans l'eucharistie , ou les 
grandeurs et la puissance de la sainte mère du rédemp- 
teur , le souverain , a la tête de sa maison , entouré des 
grands de l'état et de ses officiers, vient donner à son 
peuple, qui accompagne le noble cortège, l'exemple de 
la seconde majesté s'inclinant devant la majesté divine, 
pour mettre son royaume , sa personne et ses sujets sous 
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la protection céleste. Souvent même , pendant ses pro- 
menades quotidiennes , dans les rues de sa capitale , on 
assure que S. M. Charles-Albert découvre volontiers son 
front, ceint du diadème, devant ces petites madones 
placées, comme sauvegarde, sur les façades de quelques 
maisons ou dans les carrefours. Au reste, cette piété 
profonde et éclairée n*a rien de surprenant dans le des- 
cendant de ces souverains de Savoie dont la conGance en 
la reine du ciel allait jusqu'à créer une milice chevale- 
resque en son honneur (1), piété dont il nous reste en 

(1) L*ordre de rAiinonciade fut institué en 1355, sous le nom A" Ordre du 
CoUier, par AmédéeVI, comte de Savoie, surnommé /e Vert, àToccasion, 
dit-on , d*une dame qui présenta à ce prince un bracelet qu^elle avait tissu 
de ses cheveux ; mais il est plus probable qu' Amédée n'eut d'autre but que 
de satisfaire par là sa piété envers la Sainte-Vierge, ainsi que le rapportent 
plusieurs graves auteurs. II créa quinze chevaliers, auxquels il donna un col- 
lier composé de «ordons entrelacés , avec ces quatre lettres : F. E. R. T., qui 
signiGent : Fbappez , entrez , boiipez tout. Cette légende se lit sur la tran^ 
che des monnaies sardes. Il ordonna par son testament la fondation de la 
Chartreuse de Pierre-Châtel , près de Belley , et voulut qu'il y eût toujours 
quinze religieux dans cette maison, pour y dire chaque jour la messe en l'hon- 
neur des quinze mystères de la Sainte-Vierge, et pour le salut des quinze 
chevaliers de son ordre. Bonne de Bourbon^ veuve du comte , exécuta cette 
pieuse fondation , et établit les Chartreux à Pierre-Châtel en 1393. Les che- 
valiers y tinrent quelque temps après une assemblée générale. 

Amédée VIII dressa les statuts de l'ordre, et ordonna que les comtes de 
Savoie (aujourd'hui rois de Sardalgne} , en seraient les grands-maîtres à per- 
pétuité. Chaque chevalier devait donner à l'église de Pierre-Châtel tous les 
ornements sacerdotaux pour célébrer la messe, et laissa* en mourant cent flo- 
rins pour rentrctieii de la même église. 
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France un admirable monument : Téglisede Notre-Dame- 
de-Brou , à Bourg , en Bresse , due à d'illustres mem- 
bres des maisons de Bourbon , de Savoie et d'Autriche. 
On sait que Marguerite de Bourbon en fit le vœu, que Phi- 
lippe 11 , duc de Savoie , son époux , en fut l'objet ; et 
que Marguerite d'Autriche , seconde Temme de ce prince, 
l'exécuta. 

L'église de Brou, a laquelle coopérèrent près de quatre 
cents artistes et ouvriers les plus habiles de France , d'I- 
talie, de Flandre et d'Allemagne, a coûté 22,000,000. 
Les travaux durèrent vingt-cinq ans, depuis 1511 jus- 
qu'en 1536. 

S. M. Charles-Albert , qui a hérité des vertus comme 
du pouvoir des fondateurs de l'église de Brou , vient , en 
1833, de leur consacrer un pieux souvenir, en dotant 
le séminaire, conservateur de ce monument, d'une rente 
perpétuelle de 600 francs, pour trois services funèbres 
en mémoire de Marguerite de Bourbon , de Philibert-le- 
Beau, et de Marguerite d'Autriche. 

Les Savoisiens , à l'exemple de leurs princes , ont tou- 

I 

Charles III, duc de Savoie, fit de nouveaux statuts pour cet ordre en 1518, 
et voulut qu*il fut nonuné désormais VOrdre de l'Annonciade^ en Thonneur 
de la Sainte-Vierge. Il ajouta au collier des chevaliers quinze roses d*or, émail- 
lées de rouge et de blanc, et une méd.iille représentant le mystère de TAn- 
nonciation. 

( Guichenon, Hist. de Savoie; Héliot , Hist. des Ord, mon,; Moréri, Die t. 
Hist, ; Dom, Rousselet , //»(. de N,-D, de Brou, page 51. } 
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jours partagé la même conâance en Marie. On me per- 
mettra de rappeler ici leur dévotion envers Notre- 
Dame de Myans, près Ghambéry, qui, en 1249, pré- 
serva , disent-ils , cette bourgade , bien que le tonnerre 
eût déjà consumé la ville de Saint-André et vingt-six 
villages environnants. 

Il existe en outre , tant en Piémont qu'en Savoie , 
beaucoup d'autres images de la Vierge , réputées miracu- 
leuses par la foi des populations ; entre autres : Notre- 
Dame de Vivonne , Notre-Dame d'Orope , à trois lieues 
de Bielle, dont la statue, faite de cèdre, haute de six pieds, 
est conservée dans une chapelle que saintEusèbe, évéquede 
Verceil, et martyr, fit bâtir vers Tan 380, et où il se retira 
pendant les troubles de l'arianisme ; Notre-Dame de Sa- 
vone , Notre-Dame de Vie , en Piémont , dont l'église est 
.incessamment fréquentée par un grand concours de pèlerins. 
La piété filiale des Turinois envers la reine de tous les 
saints, se manifeste par la vénération profonde dont ils 
entourent une très ancienne statue dite Notre-Dame de 
Consolation , gardée dans une église de cette capitale. Et 
comme si ce culte intérieur pour la sainte image ne suf- 
fisait pas à leur foi , on a élevé, en 1835 , sur la place 
qui règne devant cette même église , une haute colonne 
en beau granit de Bielle , surmontée d'une statue de 
Marie , en marbre de Carare ; enfin , qui ne sait que 
cette sainte institution des Filles de la Visitation de 
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Notre-Dame qu'on trouve dans toutes nos villes de 
France , et dont trois monastères existent dans la seule 
ville de Paris, commença dans la ville d'Annecy, en Sa- 
voie, l'an 1610, par le bienheureux François de Sales, 
évéque de Genève , et Jeanne-Françoise Fremiot , dame 
de Chantai, qui en fut la première religieuse. 

' Les croyances catholiques et le culte si aimable et si 
consolant de la Vierge, couvrent de leurs rameaux toutes 
les contrées de ce royaume. La ville de Gènes présente , 
sur ses Génovines d*or , Marie portée sur des nuages et 
tenant l'enfant Jésus sur ses genoux , avec cette inscrip- 
tion : c( Et rege eos {Guide-^les})) . Partout dans les cam- 
pagnes on rencontre des monuments religieux , des signes 
de l'antique foi : là c'est une modeste croix ou une pe- 
tite madone, placées au bord d'un sentier, devant les- 
quelles s'incline le passant ; là , c'est une humble église 
remplie de bons villageois qui chantent les louanges de 
Dieu , ou lui demandent de bénir leurs familles et leurs 
travaux champêtres ; plus loin , c'est une vieille chroni- 
que de la foi vive et simple des paisibles générations qui 
se sont succédées dans la bourgade ; ailleurs , le nom 
d'un héros chrétien, comme saint Maurice ou saint Ber- 
nard de Menthon, etc., vient frapper également l'oreille 
du touriste chrétien. Partout, dans les villes un peu 
considérables , on trouve des monastères d'hommes et de 
femmes , entre autres , des bernardins , des jésuites , des 
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missionnaires , etc., et des religieuses de presque tous tesr 
ordres. 

La France qui a toujours été en possession de proté*- 
ger la religion et de répandre ses bienfaits dans les pays 
infidèles , a vu se former dans son sein une association 
ayant pour but la prédication de TEvangile dans les lies 
du grand Océan , el jusque dam les contrées les plus 
éloignées et les plus impénétrables , où jamais jusqu'alors 
nul Européen n'avait pu mettre le pied. Depuis six ans 
que j'ai l'honneur d'être un des douze membres du con^ 
seil diocésain de Paris , pour la propagation de la foi et 
l'extension de cette œuvre admirable , j'ai été a même 
d'apprendre et d'apprécier avec quel zèle tous les évêques 
du royaume de Sardaigne l'ont recommandée. Monsei- 
gneur l'archevêque de Turin en parlait naguère en ces 
termes , dans une pastorale adressée à ses diocésains : 
c( Comment pourriez-vous rester indifférents à la pensée 
» que plusieurs centaines de millions de nos frères , non 
» seulement se trouvent sans pasteurs qui les puissent 
» guider dans la voie du salut , mais sont privés même 
» des lumières de la foi?... Courage donc!... courez 
» tous vous inscrire pour une offrande qui doit faire 
» connaître que vous n'êtes pas moins empressés à aug- 
» menter la famille de l'Eglise, que ses ennemis pour lui 
» susciter des rebelles parmi ses enfants , et lès arracher 
» de son sein. » 
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« C'est à vous, disait l'éminent cardinal-archevêqiio 
» de Gènes , c'est à vous que nous voulons spécialement 
» confier la prospérité de cette œuvre... » L'œuvre de 
la propagation de la Foi parait à monseigneur Tévéque 
d'Âlbenga «c semblable à ce ruisseau que Mardoché vit 
» en songe, restreint et faible à son origine , aujourd'hui 
» devenu comme un fleuve immense qui s'est changé en 
» un torrent de charité et de lumière. » Monseigneur 
l'évéque de Ghambéry l'appelle « la plus belle création 
» des temps modernes. » Son éminence monseigneur 
Morozzo di Bianzi , cardinal-archevêque de Novare, au- 
rait voulu voir tous ses diocésains prendre part avec lui 
H cette sainte association (1). Les mêmes sentiments sont 
exprimés dans les lettres pastorales des archevêques et évê- 
ques de Verceil, Annecy, Aoste, Saint-Jean-de-Mau - 
rienne , Suze , Yvré , Pignerol , Saluées 9 Bielle , Nice , 
Vintimille, Savone, Mondovi, Albe, Fossano, Acqui , 
Casai , Vigevano , Bobbio, Tortone, Asti, Sarzane, Oris« 
tano, dans l'île de Sardaigne, etc. (2). 

Tout ce qui précède démontre jusqu'à la dernière évi- 
dence que la religion catholique est éminemment dans ce 
royaume la religion nationale : son nom sacré est inscrit 
en tête des constitutions civiles , comme pour placer sous 

(1) Ce vertaeux prélat est mortie 22 mars dernier : il était né à Turin le 11 mars 1758, d'une 
famille illustre, dont plusieurs membres ont, à diri^rses époques, servi glorieusement la maison de 
Savoie dans les armes et la diplomatie, tandis que d'autres se sont adonnés aux sciences et à la 
littérature, ou ont rempli avec honneur les fonctions du ministère sacré. " 

(2, Voir Coup-d^OEU $ur l^œuvre dt la propagation de la foi. Lyon, 18/)!, pag. /i2 et suît. 
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la main divine tout ce que le législateur a réglé pour le 
maintien de la société et la conservation de l'Etat (1). 
Mais les sujets appartenant aux sectes protestantes et les 
Israélites vivent tranquillement y et exercent leurs cultes 
sous la protection des lois; néanmoins le prosélytisme leur 
est formellement interdit, et depuis quelques années Tau- 
torité, afin de maintenir les principes de conservation » 
menacés par des tentatives insidieuses , exerce à cet égard 
une surveillance douce , mais active , dont on ne peut la 
blâmer en présence de cette arène européenne « où les 
partis se multiplient , les uns pour achever de détruire , 
les autres prétendant conserver ou améliorer. 

Il y avait depuis quelque temps à Nice un local parti- 
culier , où Ton permettait aux protestants qui habitent 
cette ville de se rassembler pour y tenir leur prêche. Le 
gouvernement , voulant prévenir des abus , Gt défendre à 
leur ministre de prêcher en français; mais celui-«i» ainsi 
que d'autres protestants trop zélés, ayant cherché à ré- 
pandre des bibles et à faire des conversions » a été ren- 
voyé , et le prétendu temple fermé sur-le-champ (2) . 

(1) Voici les trois premiers articles du Code civil dts Etats de SardaigiM. — ÂaT. %•*. « La re- 
ligion catholique, apostolique et ronaine est la seule religion de PEtat. ■ — Kvt. 2. « Le roi s'ho- 
nore d^étre le prolecteur de l'Eglise et d'en faire observer les lois , dans toutea les matières qu'il 
appartient à PÉglise de régler. Les cours suprêmes reifleront au maintien du plus parfait accord 
entre l'Église et l'État, et à cet effet, elles continueront à eaerrer leur autorité et leur juridiction, 
en ce qui concerne les allaires ecclésiastiques , selon l'usage et le droit. • — Ait. 3. ■ Les autres 
cultes qui existent dans l'Etat, ne sont que tolérés , conformément aux usages et aux règlement* 
spéciaux qui les concernent » 

(}) En 1836, an catholique étranger avait épousé une jeune fille des VAllées prostestantes du Pié- 
mont; mais lorsque le gouvernement larde fut instruit de cette union, il obligea les prétendus 
époux à se sépareri leur mariage ayant été considéré comme nul : car il n'existe i Turin ni cha- 
pelle proteslautL', ui ministre de c« culte qui soit autorisé à bénir les mariages. 
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Rien n'est plus singulier que le changement qui s*est 
opéré parmi les communions protestantes depuis plusieurs 
années. Pendant trois siècles , ne se sentant point l'éner- 
gique courage d'aller , bravant tous les dangers , prêcher 
leurs doctrines aui idolâtres ^ ils se contentaient de par- 
ler avec dérision des missions catholiques , et de les blâ- 
mer comme une témérité inexcusable. Tout-à-coup l'en- 
thousiasme des missions s'empare d'eui, et voilà qu'ils 
prétendent surpasser tout ce que l'Eglise catholique a ja- 
mais pu faire en ce genre. Cette ardeur de circonstance 
sait f dans certain cas , dépasser les convenances ou se 
mettre au-dessus du droit des gens ; ainsi , la Gazette de 
France 9 du 21 novembre 1839, parla des efforts qu'on 
venait de tenter pour faire pénétrer dans les États sardes 
la propagande protestante. Cette assertion d'un journal , 
il faut en convenir , n'est pas suffisante pour être admise 
sans examen. Mais si le fait est exact, ces tentatives ren- 
contrèrent dans le pays des obstacles contre lesquels elles 
ne purent prévaloir. 

C'est assez m'étendre sur l'esprit religieux qui anime 
les populations sardes. Voyons maintenant les avantages 
d'une instruction générale , basée sur ce principe fécond 
et civilisateur qui porte avec lui sa récompense 

Le royaume de Sardaigne était arriéré, il y a soixante 
ans , en comparaison de beaucoup de pays qui lui sont in- 
férieurs en civilisation ; il y avait à peine le tiers des ter- 
res productibles qui fussent cultivées comme elles doivent 
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Tétre , c'est-à-dire en permanence de production pour 
les assolements, et pas le quart de bestiaui que le soi 
peut nourrir, et, par conséquent, du revenu qu'il peut 
rapporter. Pour exciter l'émulation parmi les cultivateurs 
piémontais , le roi Victor-Amédée 111 fonda à Turin une 
société d'agriculture. 11 en résulta des améliorations, d'a- 
bord peu sensibles, mais graduellement un zèle remar- 
quable , pour multiplier les belles productions de la na- 
ture, se manifestait chezl'habitant des campagnes. Malheu- 
reusement l'invasion des armées étrangères, et l'anarchie 
qui s'ensuivit , arrêta cette tendance. 

Mais lorsque les douceurs de la paix eurent succédé â 
tant d'orages, le roi Victor-Emmanuel, en recouvrant 
ses États , annonça l'intention formelle de protéger et 
d'honorer l'industrie et l'agriculture. Cette royale impul- 
sion excita davantage encore l'esprit d'association et de 
spéculation répandu dans les diverses classes de la socié- 
té , et bientôt le besoin des institutions ou le goût des en- 
treprises de toutes sortes succéda à la guerre et à 
l'arbitraire. Les relations politiques, civiles, agricoles et 
commerciales en reçurent de considérables avantages, 
et préparèrent cette voie de prospérité dont nous aimons 
à constater ici l'accroissement. 

Parmi toutes les améliorations qui occupèrent la pater- 
nelle pensée du roi Victor-Emmanuel , je dois citer sa 
persistance à favoriser les spéculations maritimes et la na- 
vigation , en fondant une école de marine et en créant une 



L \ 



— 115 — 

Hotte assez importante, relativement à retendue et aux 
I ressources de la monarchie. Le port de Gênes reprit non 

seulement cette activité que lui imprimait jadis son gou- 
I verneraent oligarchique ; mais depuis ce moment son com- 

merce est devenu plus florissant et plus considérable qu'il 
ne l'a été dans tout le dernier siècle de la république. Le 
roi fit ouvrir de nouveaux chemins de communication en- 
tre la Toscane , la Lombardie et le Piémont , qui ren- 
dirent surtout cette dernière province Fentrepôt des mar- 
chandises destinées à l'exportation. 

Le roi Gharles-Âlbert se montra le digne continuateur 
de tant de bienfaits; sous son règne tutélaire, la société 
royale d'agriculture de Turin a pris un nouvel essor ; 
rétendue de ses travaux prend chaque jour plus d'impor- 
tance sous la direction des hommes éminents en savoir qui 
la composent, parmi lesquels on distingue MM. le comte 
de Civron, comme directeur; les docteurs Cantu et Ra- 
gazzoni; M. Bertola; le comte de Montpascal et le che- 
valier Bonafous* 

Cette société , qui n'avait point encore rédigé ses mé- 
moires sous la forme qu'elle vient d'adopter , a publié , 
sous l'auguste patronage du roi , qui a bien voulu en 
agréer la dédicace , le premier volume de ses annales , 
contenant un résumé de ses immenses travaux pendant 
l'année 1839 ; ce livre a été l'objet d'un savant rapport 
lu à la société royale et centrale d'agriculture de France, 
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dans le premier semestre de 1841 , par M. le baron de 
Mortemart , qui m*en a offert obligeamment un exem- 
plaire où j*ai puisé d'utiles renseignements. 

Ainsi, l'art de tirer de la terre les plus grands produits 
qu'elle puisse donner , grâce à la perfection de la culture, 
a fait en Piémont d'étonnants progrès. La pratique des 
assolements et l'habitude d'alterner les productions ou de 
varier la nature des engrais , suivant les dispositions ou 
la qualité du terrain , ont récompensé par de prodigieux 
résultats les travaux des cultivateurs. 

Des entreprises se sont formées pour mettre en valeur 
la masse des terres en landes ou en bruyères , et des va- 
gues pâturages, et pour le dessèchement des marais , 
tant dans les états de terre ferme que dans l'ile de Sar- 
daigne. Déjà ce travail est opéré sur divers points, et on 
projette d'y établir des colonies agricoles , sûr et infail- 
lible moyen de faire tourner l'agriculture au soulagement 
des classes indigentes (1). De vastes marais, couverts 

(1) La gloire de la religion sera d^enseigner aux sociétés modernes les vrais 
principes de la législation applicables aux prisonniers et aux indigents. Déjà 
elle a fait entendre sa voix dans l'expression des vœux formés par des hom- 
mes dont la raison, guidée par la foi , était digne de lui servir d'oracle. Ceux- 
ci voient dans Tagriculture le genre de travail qu'il conviendrait d'accorder 
aux condamnés, qui , après avoir acquitté leur dette envers la justice , invo- 
queraient le moyen de gagner honnêtement leur subsistance, et qu'il fau- 
drait imposer aux mendiants vagabonds qui, assez forts pour travailler, vi- 
vent aux dépens de la miséricorde abusée. Ils ont donc proposé d'ouvrir, ici 
au repentir, là à la paresse, dévastes établissements sur des fonds de terre 
incultes, dont le défrichement mettrait en valeur les bons sentiments des uns, 
la vigueur des autres, le travail de tous. Cette idée sublime, que pouvait seul 
inspirer le génie du christianisme, a été réalisée dans plusieurs Étals de rEu- 
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d^eau pendant une grande partie de Tannée, étaient 
presque sans valeur; ils ne produisaient qu'une herbe 
^ossière , dont le bétail refusait de se nourrir ; il s*eiha- 
•lait de ces eaux croupissantes des miasmes délétères qui 
répandaient des maladies endémiques parmi les rares ha- 
bitants de ces contrées^ L'aspect de ces marais est au-* 
jourd'hui entièrement changé; à l'aide de dépenses 
considérables, dont on trouvera la compensation dans 
l'avantage qu'offrira l'engraissement du bétail , on a mé«- 
nagé l'écoulement des eaux et transformé des éternels 
bourbiers en de riches pâturages. Les fièvres intermit- 
tentes qui désolaient ces lieux deviendront plus rares ; 
des maisons , des granges et des étabies couvriront 
<lésormais un sol jadis inhabité. 

XJne assez grande variété de végétaux étrangers a été 
introduite dans l'agriculture et l'horticulture sardes: 
l'art de nourrir, élever et améliorer les races bovines a 
reçu de notables perfectionnements ; d'excellents pré- 
ceptes sur l'art de croiser les bétes à laine et de former 
-des espèces intermédiaires ont été donnés au pays par 
des hommes intelligents , qui s'occupent tout à la fois 
d'affaires publiques, de science et d'agronomie. La pro- 
pagation et l'amélioration des espèces de chevaux indi- 

rape. Des colonies agricoles y ont été fondées avec succès pour la réhabilita- 
tion du crime et la punition de la mendicité. 

( Ed. AUetz , Inirod. à CEncyclop, Cathol. , page 109. ) 
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gènes sont aussi en roie de prospérité. Des prix ont été 
fondés par le roi, tant pour cet objet que pour les courses 
annuelles auxquelles il assiste toujours avec sa famille. Les 
chevaux des baras royaux peuTont assurément rivaliser 
avec les chevaux anglais. 

L'extension donnée à la culture du mûrier sert encore 
à caractériser les succès les plus récents de l'agriculture 
piémontaise. Des encouragements sont donnés et des 
médailles d'or décernées pour étendre et perfectionner 
l'éducation des vers à soie » et pour augmenter encore , 
autant que possible , le commerce de cette riche industrie 
inhérente au sol (1). 

S'il est une époque qui ait réclamé pour la défense de 
l'éternelle vérité « l'union de la science et de toutes les 
connaissances utiles avec la foi » c'est assurément l'épo- 
que où nous vivons. Monseigneur Losana, évéque de 
Bielle, en Piémont» vient d'offirir un admirable exemple 
au clergé et aux habitants de son diocèse : après l'exa- 

Ci) La fabrication des soies et leur commerce forment Tobjet principal des 
exportations du Piémont. Cette production paie à peu près les principaux 
articles d'importation, et alimente lès trois sources fondamentales de la pros- 
périté publique : les industries ajpîcoles , manufacturières et conmierciales.. 
Turin est le centre du conmierce des soies. Le mûrier croit en Piémont pres- 
que sans culture et d^une grosseur qui fait autant l'admiration des régnico- 
les que de l'étranger. D'ares des calculs approximatifs , mais cependant 
assez exacts , la récolte des vers à soie , en Piémont, donne dans les années 
moyennes un produit de un million cent trente myriagrammes de cotons , re- 
présentant une valeur de 42,750^000 fr. 
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men attentif d'un savaBt mémoire dans lequel M, le doc- 
teur Biancbetli propose dlntrodaire dans les séminaires, 
renseignement de réconomie rurale; le vénérable prélat 
a autorisé M. le professeur Milano à donner eette ips- 
truction à tous ceux des jeunes lévites qui plus tard , 
comme curés , pourront la répandre chez leurs parois- 
siens; et déjà y depuis trois années, les succès ont sur- 
passé les espérances du docte professeur. 

Plusieii» académies , un grand nombre de sociétés sar- 
vantes et d'associations utiles « versent , dans le pays , 
l'immense bienfait de leurs lumières, de leurs enseigne- 
ments ou de leurs méthodes. De cette source féconde 
naissent le crédit puUk, la confiance mutuelle, Tac- 
croissement des richesses particulières, des revenus de 
Tétat^ la facilité de les percevoir, le zèle à faire de 
bonnes œuvres , à remplir des places gratuites et à trou- 
ver dans la considération le véritable prit des travaux , 
et dans Topinion , une récompense plus précieuse que la 
faveur. 

Pendant que de toutes parts surgit ainsi une noble 
émulation , le roi Charles-Albert et son gouvernement 
ne demeurent point oisifs. Sa Majesté a fondé une ex- 
position des produits de l'industrie et de l'agriculture 
nationales , dont la troisième exposition solennelle fut 
ouverte à Turin , dans les salles du château royal Valen- 
tino, le 20 mai 1838. Les chambres de commerce de 



Gènes, de Gbambéry et de Nice furent chargées de 
transmettre les demandes à celle de Turin , et un jury 
d'admission s'occupa des présentations pour les médailles 
d'encouragement . 

L'histoire de toutes les provinces de la monardiie 
occupe spécialement la sollicitude du roi , et devient , 
par] ses soins, l'objet d'une laborieuse et minutieuse in- 
vestigation. M. de Pralormo, ministre de l'intérieur, 
ayant proposé à S. M. la création d'une commission 
chargée de diriger le grand travail d'une publication gé- 
nérale de tous les matériaux importants et encore inédits 
sur l'histoire de toutes les parties du royaume , cette 
proposition fut approuvée ; et , par brevet du 20 avril 
1833, S. M. Charles- Albert a créé une commission 
historique , nommée Depulazione iopragli sludj di sto- 
n'a patria , qu'il a chargée , sous la direction du secré- 
taire d'état pour les affaires de l'intérieur , de publier 
un recueil de documents inédits ou rares , relatifs à l'his- 
toire du Piémont. M. le comte Prosper Babbo, vice-pré- 
sident du conseil d'état, a été nommé, par le roi, président 
de cette commission historique. Un volume du grand ou- 
vrage entrepris par cette réunion de savants , avait déjà 
paru dans les premiers mois de 1838, sous le titre de 
Hisloriœ palriœ monumenta édita jussu régis Caroli-- 
Alberli. Il renferme cinquante-un documents dont les 
dates sont comprises entre les années 602 et 1292. 
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Un des membres les plus érudits de la commission 
historique, M. Carlo Morbio, a publié seul, avec une 
persévérance et une science dignes de tous éloges , VHis^ 
totre des Municipes italiens. Trois volumes de cette oeu- 
vre consciencieuse avaient paru aussi en 1 837 ; ils sont 
consacrés à l'histoire de Ferrare , de Pavie , de Novarre , 
de Faenza, de Plaisance et de Milan. Selon la louable 
habitude des bénédictins, M. Garlo-Morbio appuie tou- 
jours son récit de documents authentiques , chartes ou 
diplômes : les trois volumes en renferment cent cinq, 
jusqu'alors inconnus ou inédits; plusieurs pourraient 
servir à éclairer l'histoire de la domination des empereurs 
de notre deuxième race française en Italie ; le plus ancien 
est de Tan 827, de l'époque de Louis P le Débonnaire. 
Les trois derniers volumes de ce vaste et important tra- 
vail doivent comprendre l'histoire de Florence , Lodi , 
Castro , Verceil et Urbin. 

La religion est aussi étudiée dans l'histoire de ses an- 
tiquités monumentales; il y a lieu d'espérer qu'à l'exem- 
ple de notre clergé français , on verra bientôt les véné- 
rables évéques des états sardes , établir des chaires 
d'archéologie chrétienne , dans les établissements où , 
sous leur patronage , une pieuse jeunesse reçoit l'ensei- 
gnement qui la rendra propre au saint ministère. Déjà 
le roi a autorisé la création d'une junte d'antiquités , 
destinée à veiller à la conservation des monuments d'arts 



— 122 — 

religieoxy civils et Hiilîtaires dont la patrie s'honore. 
S. M. a ègalemeiit créé une chaire d'histoire. Des 
échanges d'idées et d'objets d'arts ont eu Heii à diffé- 
rentes époques entre la France et toutes les nations eu- 
ropéennes ; le comité historique des arts et monuments ^ 
établira Paris, en 1835, sous les auspices de M. le mi- 
mâtre de l'instruction publique , ayant voulu se mettre 
en rapport avec les antiquaires de tous les pays qui ont 
étudié ces relations internationales , a désigné 9 au titre 
de correspondants étrangers, deux savants distingués, 
résidant à Turin : M. le comte Gordero de San-Quin- 
tino, membre de l'académie royale de Turin; et M. le 
général Della Marmora (1), commandant te collège royal 
de la marine , à Gènes. 

Parmi les membres éminents du clergé sarde, qui 
s'occupent de travauiK scientifiques dans les courts loisirs 
que leur laissent les travaux du sacerdoce , je citerai 

(i) M. Jules San-Quintino a adressé au comité , au commencement de 
Tannée dernière , un mémoire intitulé Ricerche intemo ad atcune cose anti" 
de dissotterrate in Torino. Ce mémoire mentionne quelques restes d^une 
ancienne constructioB carloYingienne ; seul monument d'architecture civile 
et militaire du temps de Gharlemagne et de Didier , roi des Lombards, qui 
existe encore en Italie, et que renferme la ville de Turin. Le comité, dans sa 
séance du 12 mai i84^ , s'est félicité de yoir M. de San-Quintino porter ses 
recherches sur des monuments qui intéressent la France par Tépoque où ils 
ont été élevés ; car Tinfluence esthétique de Gharlemagne en Italie , est un 
point des plus curieux dans l'histoire de notre art national. ( Voir Bulletin 
du Comité Hist, , tome l*' , xi* n", page 315. ) 
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monseigneor l'évéque.de Pignerol, dont le docte ouvrage 
intitulé : Recherchée hûtoriqueê sur la véritable origine 
des Fatidot^, était à sa seconde édition en 1839. 

Avec FAme d'un roi magnanime , S. M. Gharies* 
Albert porte Fœil d'un père sur Téducation publique , 
pensant , dans sa haute sagesse , que Télévation de l'en- 
seignement doit être en raison directe des dangers qu'on 
rencontre dans l'a société ; elle rient de prescrire de nou- 
veaux règlements pour les études , afin de les rendre plus 
substantielles , et de préserver les jeunes gens de tout ce 
qui tend à faire germer , dans leur esprit ou dans leur 
cœur, les passions mauvaises » l'insubordination, et tout 
dérèglement d'idée ou de sentiment. 

Les humbles frères des écoles chrétiennes , dont l'ins- 
titution, toute française, est si éminemment populaire, ont 
été appelés dans les états sardes, où ils concourent , pour 
leur part , sous la protection des curés , à l'instruction et 
au bien-être des classes ouvrières. Enefiet, les frères ont 
prouvé que non seulement ils sont les protecteurs-nés de 
l'enfance ; mais que loin d'être ennemis du progrès sage- 
ment entendu , ils sont aussi des maîtres habiles dans les 
diverses parties de l'enseignement (1). 

(i) Vers la fin du xvii* siècle, le respectable abbé de la Salle^ chanoine de 
Reims , considérant les désordres que le défiiut d^éducation et ri^orance 
entraînent après eux, pensa aux moyens de remédier à un aussi grand mal ; 
il s'associa un certain nombre déjeunes gens , dévoués comme lui au bien 
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Pour résumer en peu de mots tout ce que rinstruc-i> 
tion publique , les sciences , les lettres et les arts doivent 
au règne de Charles-Albert , je me bornerai à signaler 
l'institution des écoles universitaires, fondées par ce 

de la religion et de la société, ouvrit aux enfants du peuple des écoles gra- 
tuites. Le mode d^enseignement alors en usage ne permettait pas d^instruire 
un assez grand nombre d'élèves à la fois , il inventa la méthode simultanée 
qui , depuis , a été adoptée par un très grand nombre d'instituteurs. L'ins- 
titut de Tabbé de la Salle, malgré les difficultés qui lui furent suscités, fit 
bientôt de rapides progrès. Ses disciples furent appelés de toutes parts, et 
lui-même fit l'école aux petits enfants en différentes villes. Il eut la consola- 
tion de fcmder un grand nombre d'établissements, et mourut en 1719, après 
avoir doté son pays d'une des plus belles institutions dues au génie de 
l'homme , et avoir mérité le titre de fondateur de l'instruction primaire en 
France. Benoit XIII approuva les règles de l'institut en 1725 , et la même an- 
née Louis XV lui accorda des lettres patentes qui l'admettaient en France 
parmi les ordres religieux. En 1792 l'institut des frères des écoles chrétien- 
nes subit le sort des autres corporations religieuses. Les frères avaient alors 
cent vingt-et-un établissements; bientôt on sentit le vide que causait leur 
suppression ; il furent regrettés, et dès l'an m leur nom fut de nouveau pro- 
noncé au sein des deux conseils. Le rétablissement des frères fut résolu en 
1802. Ils furent rappelés par un décret de Napoléon, du 17 mars 1808, et il 
affecta des fonds pour la création de plusieurs maisons de noviciat. En 1824 
il existait en France deux cent dix établissements et deux cent quarante- 
cinq en 1830. A cette époque quelques conseils municipaux supprimèrent le 
traitement des frères , mais des souscriptions volontaires remplacèrent im- 
médiatement les souscriptions communales. Loin de voir diminuer par ces 
mesures leurs établissements , ils trouvèrent moyen d'ouvrir de nouvelles 
écoles. De toutes parts les populations appellent ces dignes instituteurs qui 
possédaient en 1838 deux cent quatre-vingt-quinze établissements , divisés 
en cinq cent cinquante-six écoles , et mille trois cent dix-huit classes, com- 
prenant plus de 120 mille enfants. 
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prince; celle d'une chaire d*anatomie comparée, et d'une 
école de gravure et de sculpture ; la création d'un cabi- 
net des médailles et des monnaies antiques, branche de 
l'archéologie si importante pour l'étude de la chronolo- 
gie et de l'histoire ; et comme la théorie de l'art exerce 
puissamment les méditations des penseurs ^ et stimule le 
goût pour la peinture en ravivant les plus anciennes 
traditions , surtout celles de l'école italienne , des chaires 
de perspective d'iconologie religieuse et mythologique 
ont été érigées et dotées avec magnificence , pour le per-- 
tionnement de l'enseignement des arts , et de leur su- 
blime vocation. Dans ces institutions, créées ou dotées 
par un pouvoir qui s'appuie sur la religion , on reconnaît 
que l'art , cette expression du vrai et du beau , élève 
l'âme à la contemplation de l'éternelle beauté , et que 
pour que ses œuvres soient dignes de Dieu , il faut que 
leur inspiration remonte ainsi à leur source sacrée. 

Un somptueux musée , appelé la reale galerie di To^ 
rino, est , avec une magnifique galerie d'armes de toutes 
époques et d'une riche variété , une de ces récréations 
intimes qui occupent agréablement les nobles délasse- 
ments d*un roi qui aime à moissonner tour à tour pour 
la gloire et pour la science. 

L'académie des beaux-arts, dite Académie Albertine, 
établie dans un superbe palais , pour la construction du- 
quel S. M. a généreusement contribué, forme en quelque 
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^rte la clef de voûte de cette immense réunion de toutes 
les connaissances humaines en un seul faisceau. 

Yieat ensuite la lùbliothèque privée du roi , qui com- 
prend y en manuscrits et imprimés , les richesses litté- 
raires les plus propres à satisfaire le goût éclairé des bi- 
bliophiles les plus érudits qui veulent les consulter , et 
les ouvrages les plus rares sur l'art de la guerre , mis k 
la disposition de l'armée; et enfin, la collection d'armes 
du cabinet particulier de S. M. , collection unique , dit- 
on 9 en Europe , pour l'antiquité , et qui réunit ce qu'il 
y a de plus précieux en ce genre pour la beauté du tra- 
vail 9 la richesse des ornements , ou l'importance histo- 
rique. 

Si je porte mon examen vers une autre sphère, j'y dé- 
couvre une nouvelle série de bienfaits. La mendicité est 
un fléau qui désole l'Italie , il n'y a point là de force pu- 
blique pour en réprimer les désordres , et d'ailleurs , 
toute mesure de rigueur présenterait un caractère de 
violence et d'injustice (1). Des hommes de bien, qui 
s'occupent avec zèle du soulagement des pauvres , se sont 

Cl) Cette plaie qui ronge l'Angleterre et qu'elle a nommée paupérisme , 
s'accroît d'une manière effrayante en France et y menace Tavenir de la so- 
ciété ; aussi le principal but de Téconomle politique tend-il incessamment à 
y apporter des remèdes. Mais ce sera moins par Tintervention du pouvoir que 
par le concert des propriétaires fonciers , des cultivateurs et du clergé que 
Ton pourra obtenir des résultats et détruire insensiblement la mendicité et 
le vagabondage dans les campagnes. 
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réunis pour s*éclairer mutuellement sur les moyens de 
faire disparaître cette plaie sociale , et pour rendre plus 
efficace l'exercice de la plus belle des vertus du chrétien 
et du citoyen , la charité. A Turin » M. le Marquis de 
Cavour , cet honorable magistrat dont nous avons déjà 
eu l'occasion de signaler le zèle et le dévouement , pro- 
cédant avec une volonté persévérante , a déjà eu le bon- 
heur d'obtenir d'importants résultats ; par sa sollicitude^ 
un dépôt de mendicité a été créé , où le pauvre infirme, 
reçoit les secours que réclament ses soufirances ^ et où le 
mendiant valide apprend qu'il faut travailler , souf&ir les 
inconvénients de sa condition, se résigner, et espérer un 
sort plus heureux dans la réforme de sa conduite , si le 
mal n'est point incurable : car la paresse semble avoir sa 
source dans le tempérament et la fainéantise , dans le ca- 
ractère de l'âme. 

Une taxe volontaire , que veulent bien s'imposer les 
personnes les plus élevées ou les plus riches de Turiu, et 
tous ceux qui aiment à faire de bonnes œuvres , vient en 
aide au vigilant et bienfaisant magistrat. D'autres dépôts 
ont été créés dans les principales villes des provinces, et 
en particulier à Gènes, qui joint au plus beau climat la ma- 
gnificence de ses palais de marbre. « Gènes, la Superbe, 
» possède maintenant, dit M. le baron deMortemart, son 
» Albergo dei Poveri, qui est aussiun palais » . Enfin, cha- 
que jour voit diminuer les pauvres , et les mendiants , une 
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fois ramenés au travail par Finterdiction du vagabondage, 
cesseront de lever sur là société le tribut le plus onéreux. 
A toutes ces maisons de charité, fondées par TÉtat ou 
par des particuliers pour y recevoir ces pauvres petits 
enfants qui n'ont connu ni le lait ni le sourire de leur 
mère ; infortunées créatures , nées sous les auspices du 
malheur ou du crime ! la sage prévoyance du gouverne- 
ment a voulu ajouter une nouvelle et bien charitable in- 
stitution , celle des Salles d'a^t'/e, destinée à garder, nour- 
rir, vêtir et instruire pendant un temps déterminé ces 
enfants^ appartenant à des parents pauvres , mais qui , 
pendant les longues heures du jour employées par leurs 
auteurs au travail quotidien^ sont errants sur la voie pu- 
blique , exposés à tous les dangers moraux et physiques , 
ou gémissent abandonnés sans soins ou même sans nour- 
riture dans leurs tristes réduits. Le roi Charles- Albert , 
dont toutes les actions sont, pour ainsi dire, Témanation 
morale et permanente de la charité , et qui avait sans 
doute à la pensée cette tendre sollicitude du Sauveur pour 
les petits enfants , a voulu que la plus nombreuse de ces 
salles d*asile fût établie dans son propre palais , afin de 
veiller avec plus d'affection sur leurs besoins, et pour 
couvrir plus promptement d'un bienfait chacune de leurs 
misères. Honneur donc à ce bon prince de tout le bien 
que ses principes d'humanité et d'amélioration sociale opè- 
rent sous son règne pacifique. 
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Le désir de protéger toutes les classes de la société a 
motivé aussi les nombreux prêts à 4 p. 0/0 sur les de- 
niers de rétat, faits aux fabriques, aux manufactures et 
aux principaux négociants , pour venir au secours du 
commerce et de l'industrie. 

L'institution d'une caisse d'épargnes, pour les ou- 
vriers, fondée en 1836, augmentée en 1837, et réfor- 
mée , dans sa direction intérieure , en 1 840 ; et enfin , 
la création jusqu'alors inconnue à toute l'Italie , de rè- 
glements en harmonie avec les lois , qui assurent aux 
auteurs la propriété de leurs productions littéraires , ne 
mérite sans doute, aux yeux de l'avenir, ni moins d'ad- 
miration ni moins de reconnaissance. 

Pendant que la France délibère sur l'exécution des 
voies de communication à grande vitesse , le gouverne- 
ment sarde , qui a déjà tiré un bon parti des prodiges 
réalisés sous toutes les formes par l'invention de la 
machine à vapeur , met la main à l'œuvre , sans bruit ni 
ralentissement. De grandes lignes de chemins de fer 
vont s'exécuter simultanément en Lombardie et en Pié- 
mont. La ligne qui doit joindre Milan à Vienne est déjà 
en voie d'exécution avancée. 

Sentant l'importance des communications multipliées , 

ces grands moyens de prospérité des peuples, S. M. 

Charles-Albert a ordonné la construction de routes 

royales et de ponts magnifiques, qui, dans tous les sens, 

9 
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divisent, joignent et embellissent aujourd'hui des pto- 
yinces. 

Une refonte générale de l'ancienne législation était 
vivement réclamée par les besoins publics ; d'anciennes 
ordonnances, des statuts, des dispositions coutumières 
et des règlements divers, pesaient, en sens contraire, sur 
les états sardes. Plusieurs de ces instruments d'autorité 
législative , en arrière de la civilisation , ne pouvaient 
plus s'appliquer aux générations^ présentes» En sou- 
mettant les peuples des Alpes , les Romains^ imposèrent 
leurs lois aux vaincus , et ces lois devinrent la base du 
droit public ; cependant les usages locaux furent pendant 
longtemps ceux qu'y introduisirent les rois Francs et 
Bourguignons. 

Quoique le gouvernement fàt essentiellement monar- 
chique , les lois n'étaient modifiées que sur l'avis des trois 
ordres de l'état : le clergé, la noblesse et la bourgeoisie. 
Jusqu'au milieu de la seconde moitié du xvi^ siècle , il 
exista des assemblées nationales dans lesquelles on entendait 
les plaintes des communes ou des particuliers contre les 
abus du pouvoir. Au moment de leur tenue , le public 
était averti que tous ceux qui auraient des griefs à exposer 
soit contre les juges , soit contre leurs^ officiers , eussent 
à les déduire pendant la durée des assises ; leur plainte 
était insérée au procès-verbal , et un état moral de tous 
les fonctionnaires, dans l'ordre judiciaire, demeurait 



^ans les archives du sénat; mais ie duc Emmanuel-^ 
Philibert modifia cet ordre de choses , en même temps 
qu*il cherchait à effacer en Piémont les dernières traces 
de la servitude personnelle. 

Les ordonnances du souverain n'étaient exécutées 
qu'après Thomologation ou l'enregistrement du sénat , 
dont les attributions étaient analogues , sous beaucoup 
de rapports, avec celles de nos parlements de France. 
Dans la suite ^ par un sentiment de miséricorde et com- 
passion pour les malheureux y on créa une magistrature 
particulière sous la dénomination d'avocats des pauvres, 
chargée de défendre gratuitement les indigents, institu- 
tion admirable qui devrait être inscrite dans les codes de 
tous les peuples «t qu'on a religieusement conservée 
dans la nouvelle jurisprudence qui régit le royaume de 
Sardaigne. 

Le comte Âmédée IV institua, en 1251 , une juridic- 
tion supérieure, tant pour régler les finances que pour 
examiner et juger tout ce qui s'y rapporte. Cette cham- 
bre des comptes , d'abord sans siège fixe et suivant le 
prince, cessa d'être ambulatoire en 1S60, et fut instal- 
lée dans le château ducal de Ghambéry où elle demeura 
jusqu'en 1720, époque à laquelle elle fut transférée à 
Turin. 

Amédée Vili , premier duc de Savoie , fit rédiger un 
recueil de lois, qu'il promulgua sous le nom de statuts. 
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le 14 juÎD 1430. Ce code^ augmenté successivement par 
Amédée IX , Victor-Amédée , Gharies-Emmanuel lU , 
et publié, à ces diverses époques, avec les formalités 
d'usage, mais sous le titre de Constitutions, régit les 
états jusqu'à la fin de Tannée 1837, où un Code civil, 
portant le nom de Charles^Alberl, prince régnant, fut 
promulgué. 

Donner aux hommes de bonnes lois , n'est-ce pas leur 
faire le plus grand bien possible ? Aussi la mémoire des 
rois législateurs leur est-elle plus chère que celle des 
rois conquérants. C'était donc à S. M. Charles-Albert 
qu'était réservé la gloire de réformer cet amas confus de 
lois hétérogènes , de réunir en un seul corps dont la ma- 
jestueuse simplicité devait former le caractère , toute la 
législation nouvelle , et de la porter à un degré de per- 
fection jusqu'alors inconnu dans ses états. 

La législation de l'empire, tout imparfaite qu'elle ait 
été , a procuré à la France une gloire nouvelle , et à 
ceux qui l'élaborèrent , la reconnaissance des contempo- 
rains et de la postérité (1). Le Code Charles^ Albert 

(1) « Le code civil donné à la France par Napoléon, dit M. Alletz , fut 
» une transaction entre le droit coutumier et le droit écrit, qui régissaient 
9 le royaume avant 1789. Il consacra dans la législation le principe de Vé- 
» galité civile , et , joignant le passé avec le présent , concilia avec les lois 
9 qui découlaient des grands changements opérés dans Tordre politique, 
» celles d'entre les anciennes coutumes qui avaient formé le caractère natio- 
» nal, et celles d'entré les ordonnances royales qui tenaient à la sûreté de» 



n'est en grande partie que la répétition du Code Napo- 
léon, dans lequel on n'a fait d'autres changements que 
ceui dont l'expérience a démontré la nécessité. Ce code 
a reçu son application au i" janvier 1838. 

Cette première partie d'an nouveau et excellent sys- 
tème de législation fut bientôt suivi d'un code criminel 
qui a force de loi depuis le 16 janvier 1840 , et dans le- 
quel la savante ardeur des jurisconsultes a statué suivant 
cette règle , tracée par Dieu môme au fond de l'âme hu- 
maine ;« Que ehactm soit rétribué suivant ses ceuvres.o 

L'administration de la justice civile et militaire devait 
également fixer l'attention du roi législateur; un code 
de procédure civile a été aussi donné à la bourgeoisie , 
avec la publicité des débats judiciaires; et l'armée doit 
à H. de Villamarina, ministre de la guerre, dont la 
haute expérience a été glorieusement acquise ■ sur les 
champs de batailles , dans les armées de Napoléon , dont 
il fît partie, un code militaire dont la texture offre la 

• patrimoines et â l'ordre essentiel des sociét£s. Les principaux rédacteurs 

■ dn code furent Tronchet, Bigot de Préameneu et Portalis. Le corps de 

■ lois qui HTail fait la conquête du monde à la suite de nos étendards , n'a 
» pascesser de régner après les jouTB de nosrerers: l'Italie, la Pologne, les 

■ duchés de la rive gauche du RUn, la plupart des états de la Confédéra- 

• tiongennanique, la Hollande, la Belgique, la Suisse, et notamment tes 

• cantons de Vaud el de Genëie en ont retenu , dans leur législation civile, 

• les principales dispositions. Il a servi de modèle dans les deux Amériques . 

• aux codes qui s'y sonl établis. > 

( Inlraduction à f Encyclopédie cathoHifae , pageSO. ) 
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preuve que dans un ministère fortement constitué , il 
n'est aucun objet, même accessoire à son institution 
principale, qui puisse être négligée. 

Une autre amélioration non moins importante, due 
aussi au zèle éclairé de M. de Villamarina, c*est l'abo- 
lition du régime féodal dans l'tle de Sardaigne, par le 
rachat , fait au nom et des deniers de l'état , de toutes 
les terres seigneuriales , généreusement payées aux sei- 
gneurs fonciers. 

En résumant ainsi tout ce que le gouvernement sarde 
a fait pour unir ses peuples par des liens sociaux , et 
pour faire participer tous les hommes aux mêmes bien- 
faits , on peut juger combien sa marche a été grande et 
assurée ; mais pour ne point entraver cette marche ascen- 
dante, il faut que les citoyens soient bien pénétrés que 
rien n'est plus fatal à la paix publique que l'abus du rai- 
sonnement et la manie d'intervention du peuple dans ses 
intérêts; car la liberté, comme l'entendent ces^ hommes 
sceptiques qui n'ont pour frein ni la religion , ni l'obéis- 
sance à l'autorité établie et aux lois , est un être de rai- 
son, dont les ambitieux empruntent le mot magique 
pour séduire les simples et les faire servir à leurs funestes 
desseins (1). 

(i) Le scepticisme domine actuellement la société en France; c'est un fait 
malheureusement incontestable , puisqu'on a pu y déclarer que la loi était 
athée. Or, dans une société dominée par ce principe, il n'y a d'autre morale 
logique que cdle des intérêts , car l'athéisme légal suppose en effet l'immo- 
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^e ne pousserai pas plus loin l'examen du mouvement 
progressif qui se développe depuis plusieurs années dans 
le royaume de Sardaigne , sous les rapports intellectuel , 
scientifique et matériel ; je dois laisser cette tâche au sa- 
vant publiciste qui voudrait entreprendre sur cet intéres- 
sant sujet un travail spécial. Je crois cependant en avoir 
assez dit pour faire apprécier l'admirable unité introduite 
dans toutes les parties de ce gouvernement. Au reste, 
quand un monarque éclairé , religieux et bienfaisant par 
caractère , est secondé par un conseil de ministres qui 
comprend si dignement les intérêts qu'il est appelé à re- 
présenter , sa mission devient plus facile , et la voie du 
progrès n*a plus de bornes. 

On ne connaît qu'une partie des qualités du roi Charles- 
Albert , quand on ne connaît que les actes- de son gou- 
vernement : il réunit dans sa personne toutes les vertus 

ralité publique. Une société ne peut avoir de morale quand elle n'a pas la 
religion pour base : car la morale c'est l'application de certaines croyances 
et de certains principes aux actions des hommes. Mais là où il n'y a de légal 
que l 'indifférence sceptique, et de souverain que la majorité individuelle, il 
n'y a ni croyance ni principe. Loin de moi cependant la pensée de trop gé- 
néraliser cette maxime : le royaume de saint Louis renferme encore de nom- 
breux zélateurs des croyances de ce grand roi , et ce troupeau fidèle , dirigé 
par des pasteurs éminents en vertus et en science , ne laissera jamais préva- 
loir dans son sein les doctrines de l'erreur et de l'égoïsme. Gloire et honneur 
au pays que n'a point abaissé l'infortune et qui n'a jamais désespéré de son 
salut, qu'ont défendu tant de héros et qu'ont embelli de si grands talents; il 
demeurera toujours le premier parmi les nations du monde. 
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))ubliques et privées qui caractérisent les hommes supé- 
rieurs ; stable dans ses principes, il donna avant d*étre 
ToU et au péril de sa vie , des preuves de sa valeur et de 
sa constance pour le principe de la légitimité. Sur le trô- 
ne, le même sentiment se manifesta dans toutes les oc- 
casions où ce principe sacré fut violé : car Charles-Albert 
porte dans son esprit et dans son cœur tous les instincts 
de? rois bons , sages et prudents ; s*il sait tenir le scep- 
tre et porter la couronne » il sait aussi qu'un gouverne- 
ment de fait n*est pas une doctrine , mais un fléau qui 
passe , et que la légitimité seule comprend le triomphe 
de toutes les idées justes et morales. 

En 1823 , le prince de Savoie-Garignan ^ aujourd'hui 
roi de Sardaigne, vint servir comme volontaire dansTar- 
mée française de l'expédition d*Espagne , sous les ordres 
de S. Â. R. monseigneur le duc d'Angouléme , où il 
donna l'exemple de l'intrépidité et du sang-froid dans 
le péril , de la patience et de la fermeté dans les fati- 
' gues(l). 

Une rébellion militaire avait renversé un trône , élevé 
par Louis-le-Grand ; un Bourbon était opprimé par des 

(1) Voici en quels termes le bulletin officiel de la prise du Trocadéro , le 
31 août 1823, écrit sous les yeux de S A. R. le duc d'Angouléme, prince 
généralissime , parle du prince de Garignan : o On doit citer la brillante va- 
B leur de S. A. R. le prince de Garignan, qui, ayant sollicité de monseigneur, 
9 'de marcher avec les premières troupes , s'est trouvé aux endroits les plus 
» périlleux, ainsi que se^ officiers , M. le maréchal- de^amp marquis de Fa- 
9 verges, le lieutenant-eolonel d'Isasca, et le capitaine Gosta , tous au ser- 
» vice de S. M. sarde. » 
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sujets factieux ; la contagion de Tanarchie menaçait la 
société tout entière ; elle avait tout tenté pour exciter 
des troubles en France , comme elle était parvenue , par 
ses doctrines , à opérer le soulèvement de Naples et du 
Piémont. Le prince de Carignan ne crut pas devoir res- 
ter indifférent aux malheurs de Ferdinand , ni aux dan- 
gers de sa patrie et de l'Europe. 

J'emprunte à un historien du temps le récit des bril- 
fails d'armes de ce prince , aux affaires du Trocadero et 
de Santi-Pelri. 

« S. Â. le prince de Savoie-Carignan , qui depuis le 
commencement de la campagne ne laissait échapper 
aucune occasion de s'illustrer, se fit remarquer parmi 
les braves qui se signalèrent dans les deux aclions. 
Averti à Puerto-Real , que l'attaque devait avoir lieu 
pendant la nuit, le prince, devançant les officiers de 
sa suite , parcourut rapidement la tranchée , et arriva 
au débouché au moment où les premières colonnes 
allaient en sortir ; là ,. trouvant sur le revers de la 
tranchée, à un endroit exposé à toute la mitraille de 
l'ennemi , un officier qui était chargé de diriger les 
troupes, M. le comte de Lennox, il alla à sa rencon- 
tre , se fit indiquer par lui le point de passage , et se 
précipita dans la coupure avec les premières divisions. 
Il fut aussi un des premiers à l'escalade des retranche- 
ments : un grenadier du 6® régiment de la garde , le 

iO 
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» voyant dans un grand danger, le tira à lui par son ha- 
» bit, et le renversant: — Monseigneur, lui dit-il, 
» vous prenez ma place. — Camarade , répondit le prince, 
» je suis volontaire royal ; et il remonta sur-le-champ à 
» l'assaut, en s*aidant, pour franchir l'escarpement, de 
» la hampe du drapeau du bataillon de la garde , auprès 
» duquel il se trouvait. » 

« La première pièce d'artillerie tournée contre Pen- 
» nemi a été servie par le prince de Carignan ; il avait 
» témoigné à ses camarades , car c'est ainsi qu'il s'est 
» plu à nommer les soldats de la garde , sa joie d'avoir 
» partagé leurs dangers et d^avoir été témoin de leur 
» valeur. Ces braves lui avaient exprimé à leur tour, 
» dans leur langage simple , mais énergique , toute leur 
» admiration pour un prince si digne d'être partout au 
» premier rang. » 

« Le lendemain, jour que S. A. R. le prince génè- 
» ralissime avait choisi pour passer la revue des troupes , 
» et pour distribuer lui-même les récompenses méritées 
» dans les deux journées précédentes , les grenadiers du 
» 6* régiment de la garde demandèrent à offrir au prince 
» de Carignan le signe de la vaillance, ce signe qui fut 
» toujours dans l'armée française, la marque de l'intré- 
» pidité et de l'honneur; leur demande fut accueillie, 
» et les deux plus anciens grenadiers s'étant avancés, 
» présentèrent au prince des épaulettes de grenadier, les 
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^ mêmes qui avaient appartenu à celui de ces braves qui 
» le premier avait été tué en montant à l'assaut. S. A. 
» les reçut avec bonté , promettant de les porter tous les 
» ans à l'anniversaire de la prise du Trocadéro. Quel- 
» ques jours après, S. A. R. ajouta à cette première 
» faveur celle de permettre que son nom fût inscrit sur 
» les contrôles de la compagnie de grenadiers.» {Histoire 
de la campagne d'Espagne , par Abel Hugo , tome ii , 
page 75.) 

. S. M. Charles- Albert a su acquérir une grande popu- 
larité y sans déroger à cette noble grandeur que doit tou- 
jours garder la majesté royale. Les qualités de son cœur 
et de son esprit répondent aux avantages physiques qui 
le distinguent : sa piété douce et éclairée ne lui ôte au- 
cune vertu de roi ; une sage économie ne dérobe rien à 
sa libéralité ; il sait accorder une politique profonde avec 
une justice exacte ; prudent et ferme dans le conseil, com- 
patissant comme s'il n'avait jamais été que malheureux ; 
il n'est guère donné de porter plus loin les qualités qui 
font les bons rois. Une des premières salles de son palais 
est la salle d'audience : deux fois chaque semaine , et pen* 
dant plusieurs heures , les plus humbles d'entre le peuple 
y sont admis en sa présence , aussi bien que les nobles et 
les puissants. Les magistrats, les négociants, les indus- 
triels ont tous leur entrée libre, après s'être fait inscrire. 
C'est là qu'on vient solliciter une grâce , ou présenter les 
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résultats de son travail ou de son intelligence. Là, onn^a 
pas honte d'avouer une misère honnête , et de verser son 
secret dans le sein de la royauté. 

Ceci est un bel exemple offert à ceux qui sont toujours 
disposés à penser que la piété ne peut s'accorder avec le 
génie. Quant aux esprits raisonnables, ils savent qu'un 
prince qui veut ainsi connaître par lui-même les douleurs 
et les espérances de l'humanité , sait aussi connaître et 
satisfaire les nécessités de son époque : en effet , le moyen 
le plus chrétien de confondre les médisants , c'est de les 
instruire dans la vertu par la magnanimité , par la dou- 
ceur et parles bienfaits. Ce n'est pas en vain que Charles- 
Albert a écrit en tête du Code qui porte son nom : «Le roi 
» s'honore d'être le protecteur de la religion » , c'est qu'il 
veut que la puissance de son règne ne serve qu'à établir 
le règne de Dieu sur ses peuples. C'est en accomplissant 
publiquement les devoirs qu'impose cette religion divine, 
qu'il veut leur prouver qu'elle est leur meilleure égide et 
leur seule sauve-garde. Sur cette salle d'audience, où le 
roi se plait à écouter toutes les réclamations , toutes les 
prières, et surtout les confidences du malheur, s'ouvre 
une chapelle où S. M. entend la messe tous les matins. 
Chaque dimanche il a le bonheur de s'approcher de la 
table sainte. La salle où il tient son conseil avec ses mi- 
nistres est ornée des portraits des personnes de la famille 
royale que l'Eglise a placées au nombre des saints ou des 
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bienheureux . On remarque parmi ces vénérables person» 
nages la bienheureuse Marie-Glotilde de France, sœur de 
Tauguste martyr Louis XVI, et reine de Sardaigne, morte 
à Naples le 7 mars 1802 (1). 

La vie de ce bon prince est uniforme , austère et mé- 
nagère de tous les instants : chacune de ses actions en- 
seigne combien la religion chrétienne inspire toutes les 
vertus , et sanctifie tous les actes de la vie , dans quelque 
position que la Providence place les hommes. Ce n'est pa» 
louer Charles-Albert , ni dépasser les bornes d'une dis- 
crétion respectueuse que de faire connaître à ceux qu'a- 
nime la piété, jusqu'oii va la régularité du monarque dans 
ses exercices religieux. On sait que ses médecins l'ont 
obligé , malgré sa répugnance , à modérer ses jeûnes pen- 
dant le Carême, et que, malgré les soins incessants et 
les sollicitudes de la royauté , on lui proposerait vaine- 
ment > sous le plus ingénieux prétexte d'hygiène, la sup- 
pression de cette sainte pratique. 

J'ai rappelé dans cet ouvrage comment , lors de l'ih-^ 
vasion du choléra, la main du Seigneur vint s'appesantir 
sur ces contrées si paisibles de la Savoie , du Piémont et 
du duché de Gènes; et comment autorité et peuple se 
distinguèrent par le courage , la prière et une entière 

(1) s. M. Charles-Emmanuel IV, son royal époux , l'appelle Vincompara' 
if le reine, dans Tacte de témoignage qu^il donna des vertus de son admirable 
compagne, à la sacrée Congrégation des Rits , lorsqu'on instruisit les procès 
de béatification de cette princesse. 
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soumission à la volonté du Père que nous avons au ciel: 
Mais mon récit serait incomplet , si je n'ajoutais que le 
dévouement personnel du roi pour son peuple se mani-- 
festa particulièrement dans celte désolation générale. On 
le vit avec attendrissement parcourir les provinces les plus 
affligées de son royaume. A Alexandrie^ à Gènes, sa pré- 
sence rassura les esprits : il indiqua à chacun le poste à 
occuper, le ministère à remplir, le devoir à exercer, et 
soulagea de tout son pouvoir les populations consternées. 
Dans une autre occasion , le même sentiment d'admira- 
ble charité vint pénétrer les cœurs d'une tendre effusion: 
un incendie considérable s'était déclaré pendant une nuit 
dans Turin : déjà un grand nombre de citoyens , guidés 
par les magistrats , travaillaient à sauver l'édifice embrasé 
et ceux qui l'habitaient : on vit aussitôt le roi arriver en 
personne , veiller à la prompte oi^anisation des secours , 
et montrer ainsi par sa présence quelle doit être la place 
du véritable courage et de l'honneur chrétien. 

Je termine ici ce petit travail , que je n'ai pu refuser 
aux instances d'une personne qui m'est chère, et qui , 
tout imparfait qu'il est, a de beaucoup dépassé les bor-- 
nés que je m'étais d'abord imposées ; mais j'ai été en- 
traîné par la richesse de mon sujet et par le désir de fixer 
l'attention sur un des royaumes d'Europe les moins con- 
nus , et où cependant l'agriculture, l'industrie et l'orga- 
nisation civile et militaire ont pris un essor immense. Si 



les hommes savaient se contenter de ce qu'ils possèdent , 
ce royaume devrait être le plus heureux de Tunivers. La 
religion catholique y fait sentir partout sa bénigne in- 
fluence : le roi et son peuple y sont éminemment chré- 
tiens , moyen puissant de félicité , puisque Thomme reli- 
gieux sait borner ses désirs et les restreindre à un cercle 
de besoins raisonnables et légitimes. La société y possède 
une liberté sage et suffisante. Les charges et les emplois 
y sont accessibles à tous. Les droits des habitants sont 
garantis dans toutes les conditions » et la puissance a6* 
solue du roi n'est rien moins que despotique ; mot dont 
les esprits turbulents abusent, ou qu'ils affectent de con- 
fondre. L'importance de cette monarchie, d'abord faible 
et bornée , est devenue ce qu'elle devait être sous un 
monarque qui ne cesse de veiller à tout ce qui peut don- 
ner à ses États la paix et la prospérité. Continuez, grand 
prince, ce que vous avez si bien commencé. Si Fart de 
faire le bien n'est que trop souvent l'art de plaire aux 
hommes , d'autres récompenses vous attendent : le regard 
de Dieu, ses bénédictions et les éloges de la postérité. 



FIN. 



ERRATA. 



Page 36, ligne 4, au lieu de Claude de Favre de Vaugelas, lisez Claude 
Favre de Vaugelas. — Ligne 9 de la même page, lisez stéréotomie, au lieu 
de stéréolomie. 

Page 47, ligne 12 de la note, au lieu de Decolampade, lisez CEcolampade* 

Page 118 , à la 9* ligne de la note, lisez cocons, au lieu de cotons. 

Page 129, ligne 19, au lieu de ralentissement, lisez retentissement. 
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